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PRÉFACE. 



3 £ n^acliëve jamais un livre à 

l'usage de la^'eunesse , qu'il ne 

^me vienne aussitôt une pensée 

î décourageante. A quoi cela ser- 

vira-t-il, medemandé-je à moi- 

^ême ? et qu'ai-je pu dire que 

^es auteurs mille fois plus ins-» 

fruits et plus ingénieux que moi 

^'aient déjà puhlié sur le même 

sujet? Berquin .si naïf^^si gra- 

ftieux;^ si naturel , n'a-t-il pas 

os 
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Viij 

repris tous les vices que je si- 
gnale ? n'a-t-îl pas exalté toutes 
les vertus que je loue ? Maïs à 
ces justes réflexions en succède 
une autre plus consolante, et 
qui n'est pas , je crois , moins 
Vraie : c'est qu'entraînés par 
l'inconstance naturelle à Thom- 1 
me, nous quittons tous les jours 
des ouvrages excellens pour des 
ouvrages médiocres. 

Et pourquoi les enfans sev 
raient-ils plus sages que nous ? 
peut-on exiger d'eux une per- 
fection de goût qui nous man- , 
que à nous-mêmes? Ainsi donc, 
puisqu'ils aiment comme nous < 



J^ moif f^œur. 



Cy^MST à toi que je dédie ce nou- 

i^el oui^rage y ma bonne et aimable 
sœur^ à toij mon amie naturelle , et 
que f aurais choisie sila Providence 
ne m^ avait prévenue par un si doux 
présent. Ten adresser P hommage , 
ma chère Nancy ^ c^est le placer 
sous la protection des grâces , de 
F esprit et de la bonté. Je WLeoccu-^ 
serais auprès de toute autre ^ de la 
médiocrité de mon présent; mais 
tel qu^ilest^je suis certaine que tu 
le recevras avec joie : quoique tu 
sois capable d'apprécier les meilleurs 



ouvrages, et que tu prennes goût 
aux lectures les plus sérieuses , ton 
esprit ne méprise point les peintures 
nàives de F enfance; ce qui part de 
mon cœur trouve aisément la route 
du tien. Tu aimeras les scènes 
douces et tendres que /ai décrites 
dans le cours de ces nouvelles y tu 
te, plairas au spectacle d^une/à" 
mille dont tous les membres se 
chérissent, D^ns cette agréable 
conviction , il me reste encore un 
vœu à former ; c'est que mon ou-- 
çrage réunisse y comme celle à qui 
je le dédie , les avantages qui char^^ 
ment P esprit aux qualités plus pré-- 
cleuses qui attachent le cœur, 

ÏQUS DELAFATE) nis BREHIER. 



IX 

a varier leurs plaisirs au risque 
de perdre au, changement, si 
nous ne pouvons leur offrir des 
leçons aussi agréables que celles 
de nos devanciers , faisons -au 
moins qu41s rencontrent partout 
des maximes aussi pures j pei- 
gnons-leur sous toutes les for- 
mes la laideur du vice et la 
beauté de la vertu. Coiiime ils 
n'apprennent à lire qu'à force 
de répéter les sons des lettres et 
des syllabes y ce n'est aussi qu'à 
force de reproduire de mille 
manières différentes à leur ima- 
gination mobile, les incon ve- 
nions d'un défaut et les avantages 



d'une l)onne qualité, qu'on par*' 
vient à étouffer en eux le germe 
des inclinations vicieuses y et à 
leur imprimer le goût des ac- 
tions louables. 

Quoique bien persuadée que 
les jeux brillans de l'imagina- 
tion ne valeni pas l'aimable sim- 
plicité de la nature, cependant 
pour tenir l'attention de mes 
jeun«s lecteurs constamment 
éveillée par la variété de mes 
tableaux , j'ai cru devoir mêler 
quelquefois à mes narrations un 
peu de merveilleux. 

Je sais bien que quelques per- 
sonnes blâment les Contes des 



Fées, comme' propres à gâter le 
jugement désenfâDS, en donnant 
une fausse direction à leurs 
idées ; mais c'est , je pense ^ une 
crainte frivole. Les féeries sont 
^n. général trop extravagantes 
pour être dangereuses. ISious 
avons tous pris plaisir^ dans no- 
tre enfance , aux contes naïfs de 
Perrault, sans que ces fictions bi- 
zarres aient fait sur nous d'autre 
sensation que celle d'un plai« 
sir vif et passager. Le merveil- 
leux glisse sur rimagination | 
et la moralité qui le suit s'in- 
sinue et se grave dans le cœur. 
'Pctarru eniin que là liqueur 



^ I 



XI] 

reste pure au fond du vase ^ il 
imporie assez peu de quels orr 
nemens ses bords soient embel- 
lis. 

Je dis embellis , parce que i 
quelque genre qu^adopte un 
conteur » du merveilleux ou du 
naturel , sa première obligation 
c^est de plaire. La morale la plus 
pure ou l'instruction la plus so- 
lide ne peut se passer de Télé- 
gance et de la clarté du style. 
11 faut que les enfans en rece- 
vant des leçons de sagesse y ap- 
prennent aussi à parler pure- 
ment et d'une manière agréable: 
car s% ne convient pas de leur 
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tenir un langage trop au-dessus 
de leur intelligence , il convient 
encore moins de leur présenter 
des locutions impropres ou des 
expressions triviales. Le chemin 
entre ces deux écueils est diffi- 
cile. Je n^ose me flatter d'avoir 
toujours suivi la bonne route ; 
mais au moins ai-je fait tous 
mes efforts pour ne pas m'en 
écarter. 
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LES SOUPERS 
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DE 

FAMILLE. 



Premier ùnjuher. ^ 

XJE capitaine PampHle^ arrivé de- 
puis deux \ ours de son dernier voya* 
ge sur mer , se promenait ^ la pipe 
à la bouche^ dans les belles avenues 
. du château du comte Udef pnse^ sou 
frère aîné. Il admirait ces arbres 
magnifi(pies sous lesquels il avait 
joué si souvent dans son enfance , 
et il resta un moment devant l'un 
d'entre eux , d'où il se ressouvenait 
d'être tombé un jour, en voulant y 
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attacher la corde d'une escarpolette» 
Ce jour-là , le comte Ildefonse de- 
vait aller àParis avecleur pèrepour 
choisir un fusil de chasse. Ildefon- 
se et Pamphile n'étaient alors que 
des enfans , et Ton sait que le pre- 
mier fusil qu'un jeune homme pos- 
sède est quelque chose de bien pré- 
cieuxpourlui. Cependant le comte, 
désespéré de l'accident de son frère, 
qui s'était démis le poignet^ ne vou-'' 
lut point l'abandonner , quoiqu'il 
le vît entre les bras d'une mère 
tendre et de quelques autres parens. 
Il demeura près de lui jusqu'à son 
parfait rétablissement , pleurant 
lorsqu'il le voyait souffrir, et se 
livrant à la joie aussitôt qu'il pa* 
raissait tranquille. Maintenant que 
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les deux frères étaient devenus 
Tieux, ils s'aimaient toujours avec 
une égale tendresse ; et le capitaihe 
en se retirant du service, au bout de 
vingt années d'absence> né voulait 
point d'autre maison que celle du 
comte. Tous deux ils avaient servi 
leur Roi avec fidélité, l'un sur terre 
et l'autre sur mer; tous deux ils en 
avaient reçu, pour prix de leurs tra- 
vaux , cette récompense antique et 
glorieuse qui porte le nom de St.- 
Louis. Pamphile , attendri par ces 
différentes pensées que la vue d'un 
arbre avait fait naître dans son es- 
prit , ôta sa pipe de sa bouche , fît 
deux ou trois tours d'allée en s'es- 
suyant les yeux^ et retourna au- 
près de son frère , dans le dessein 



( »8 ) 
de lui rappeler de si doux soù-^ 
y venirs. 

\ En passant dans la salle à man* 
ger , il vit une table de quinze cou- 
verts. Pamphile avait compté sou- 
per tête à tête avec son frères et 
déjà il se faisait une fête de lui par- 
ier de mille petites circonstances 
relatives à leur jeunesse , qui lui 
revenaient en foule dans la m^s- 
moire. I^a vue de cette grande table 
les chassa tout-à-coup ; il fronça 1^ 
sourcil , et entra de fort mauvaise 
humeur dans le cabinet de son frère* 
— Morbleu ! M. le comte , s'é- 
cria-t-il , je viens de voir une chose 
qui me déplaît. Quoi ! il n'y a pas 
encore deux jours que je suis avec 
vous I et déjà vous êtes fatigué de 



('9) 
la douce solitude dans laquelle 
noirs TÎTons ensemble ! J'avais mille 
choses àyous dire ce soir , et cepen- 
dant au lieu de l'aimable entretien 
sur lequel je comptais, tous me 
jetez au milieu d'une foule de per- 
sonnes! Non, ce n'est pas ainsi qu'où 
en use arec un frère y et pour moi 
je vous avertis que je soupe tout 
seul dans mon appartement. 

-^ Mon frère , répondit le comte 
en souriant^ prenez-vous mes en- 
fans pour des étrangers, et ne souf- 
frirèz-vous pas qu'ils soieipit aussi 
de notre compagnie? 

-^.Oh ! quant à vos enfans, je les 
embrasserai avec joie, répliqua le 
capitaine ; il y a si long-temps que 
je n'ai vu Théodore , Caroline , et 
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celle pelite Arsène avec son air mu- 
tin. Ces chers enfans ! qu'ils vien- 
nent : je brûle de les serrer dans mes 
bras.... Mais , jnorbleu ! man frère, 
cela ne fait pas quinze personnes. 
— Oubliez-vous, mon cher Pam- 
pbile, continua le comte , que 
Théodore , Caroline , et jusqu'à 
cette pelite Arsène, sont devenus un 
père et des mères de famille, et que 
leurs enfans sont aussi les miens ? 
Théodore en a trois j Henri , qui est 
l'aîné, vous plaira par son air raison- 
nable et sage, quoiqu'il n'ait pas 
encore quatorze ans. Gustave , son 
frère, est déjà un petit chevalier 
Sans-Peur, que nous espérons ren- 
dre aussi sans reproche. Nous avons 
surnommé le troisièn^e Galaor, à 
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cause de son extrême légèreté.Com- 
me le frère d'Amadis , tout lui plaît, 
rien ne l'a ttache; c'est un franc étour- 
di. Juliette, Victorine, Paulin et 
Louise , doivent le jour à Caroline. 
La première est un peu orgueil- 
leuse; nous avons peine à combattre 
Ce penchant : elle est du même âge 
qu'Henri. Victorine joint à une 
grande douceur d'heureuses dispo- 
sitions pour les talens ; elle cultive 
avec succès le dessin et la musique. 
Paulin ne vous parlera que devais- 
seaux , que de découvertes ; il est , 
pour ainsi dire , voyageur né. A 
peine âgée de six ans , Louise n'a 
point encore de caractère déter- 
miné. 

— Vous ne me parlez point de la 
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famille d'Arsène , demanda Pam- 
phile. 

' — Elle se compose d'une seule 
fille dehuitans^ nommée Elisabeth, 
répondit le comte. Arsène, devenue 
Teuve,a réuni sur sa fille toutes ses 
affections ; et sa tendresse pour elle 
est si vive , que la petite s'en pré- 
vaut un peu : elle ressemble à ce 
qu'était sa mère dans son enfanee> 
c'est-à-dire , qu'elle se montre quel- 
quefois trop volontaire \ mais nous 
espérons la corriger de ce défaut 
dont Arsène ne conserve plus la 
moindre trace. 

— Morbleu ! mon frère, reprit 
le capitaine attendri, mais qui 
ne voulait pas le laisser connaître, 
tant de marmots ensemble doi* 
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vent faire un tapage de tous les 
diables^. 

—Il est vrai ,réj)ondit le comte, 
que le château est uu peu plus 
bruyant lorsqu'ils y sont; mais figu- 
rez-vous quelle douceur j'éprouve à 
voir aller et venir librement autour 
de moi tes jeunes rejetons de trois 
enfans que j'aime ! L'un me lira une 
fable de sa composition ; l'autre me 
demandera à quel âge on peut de- 
venir capitaine de dragons : celle-ci 
me vantera une étoffe à la mode; 
celle-là me chantera une chansoa 
nouvelle ; les plus petits se mettront 
à cheval sur mes jambes, ou me 
grimperont le long des épaules. 
Tous me chérissent et se font 
une fête de. venir passer ici une 
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journée avec leur vieux grand- 
père. 

— Que j*ai été sot de rester gar- 
çon ! murmura entre ses dents le 
capitaine } et il se détourna pour 
essuyer une larme qui lui échappait. 

— Ce soir il y aura grand cou- 
vert par une double raison, conti- 
nua le comte. D'abord^ c*est que je 
les ai prévenus de votre arrivée ; ils 
comptent vous surprendre , et je 
m'en réjouissais aussi. En second 
lieu, c'est aujourd'hui jeudi ^ jour 
auquel j'ai fondé un souper de fa^ 
mille que je donne chaque semaine, 
et à la suite duquel je suis dans l'u- 
sage de raconter une histoire. Celui 
quia commis quelque faute impor- 
tante est exclu du souper, et jus* 
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qu'ici j'ai eu le plaisir de ne voir 
personne sujet à celte sévère or- 
donnance. 

— ^Fort bien , mon cher frère , ré- 
partit Pamphile en se promenant 
dans la chambre; je. vois que vous 
êtes fort heureux , et je vous en fé- 
licite. Il vaut beaucoup mieux se 
marier comme vous avez fait, que 
de fumer sa pipe sur le tillac d'un 
vaisseau . 

— N'ayez aucunregret, cher Pam- 
phile., reprit affectueusement le 
comte. Vous êtes aimé au tant qu'on 
peut l'être , et toute ma famille est 
aussi la vôtre. 

Le comte parlait encore , lors- 
que trois voitures entrèrent dans la 
cour* Au . même instant un bruit 

5 
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confus de petites voix qui se recom- 
mandaient tour-à-'tour le silence, 
éveilla les échos solitaires du grand 
escalier du château. Le murmure 
s augmente du fracas des portes; 
celle de M. Ildefonse s'ouvre pré- 
cipitamment,etune troupe de beaux 
enfans se jette dans ses bras pater- 
nels. 

— Où est notre oncle ? s'écrient- 
ils tous à la fois. 

M. Ildefonse leur montre Pam- 
phile qui , appuyé dans un coin , 
pleurait et riait à-la- fois en regar- 
dant ses jolis neveux. Us lui pro- 
diguèrent de tendres caresses j d'a- 
bord ces caresses furent timides, 
mais insensiblement ils s'habituè- 
rent au ton brusque du bon mariu^ 



Ca7> 
et bientôt ils raimèrënt presqu'an- 
tant qu'ils chérissaient leur aïeul. 
Une scène , non moins douce et 
plus sérieuse, succéda à celle que je 
Tiens de décrire, lorsque Théodore, 
Caroline et Arsène embrassèrent à 
leur tour le ca|)îtaine Pamphile : les 
deux premiers lui présentèrent ceux 
auxquels ils avaient uni leur desti- 
née. Pamphile aima l'épouse sage 
et modeste de Théodore ; il conçut 
une tendre estime pour M. Séverin, 
magistrat distingué , qui faisait le 
bonheut* de Caroline. Arsène, qui 
n'avait plus d'époux , prit sa fille 
entre ses bras , et pria son oncle 
de lui servir de père. 

Tout occupé que Ton était de 
Pamphile^iln'y eut point d'histoire 
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ce soir là ; mais à la fin du souper , 
Victorine se leva, et chanta snr la 
harpe , avec beaucoup de grâce et 
de talent, une romance composée 
par M. Séverin , à Foccasion du 
x'etour de Pamphile. Henri, encou- , 
ragé par un regard de son père, 
demanda la permission , de lire un 
petit poëme dont il était Fauteur. 
Aussitôt le silence régna dans l'as- 
semblée , et le jeune écrivain se 
mit à lire en rougissant. 

LE VIEUX MARIN. 

< 
Marcellus , né sur les bords for- ^ 
lunés jJe ritalie , avait quitté, tout 
jeune encore,les auteurs de ses j ours 
et un frère dont il était tendrement 
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aime ; en vain ce dernier s'efiforça 
de le retenir en Imyantaort; les dou^ 
ceurs de la vie champélre e^la paix 
qui accompagne les jours d'un ber- 
ger i Marcellus préféra les périls au 
repos. Son menton était à peine 
couYCrt d'un léger dayet^qu'il avait 
déjà parcouru tous les lieux où le 
destin fit aborder autrefois le sage 
Ulysse. Il voyageait hardiment dans, 
un frêle navire sur la plaine mobile 
qui forme l'empire de Neptune. 
Nul n'était plus habile à lire dans 
les astres; il prévoyait les tempêtes » 
et savaitlutter contre elles avec avan* 
tage«.D'un œil observateur il étu- 
diait les mœurs des nations* Il avait 
vu Tyr , le berceau du commerce 
et de la navigation > qu'Alexandre 
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prit d^assaut après un siège fianglaat 
et mémorable-, l'ile de Chjpre où 
Vénus était adorée, et les côtes fer- 
tilesde TAsie mineure, couvertes de 
Tilles opulentes, de temples magni- 
fiques et célèbres^. Il avaitpassé avec 
son vaisseau, à pleines voiles, entre 
les jambes du colosse de Rhodes, = 
<^omptë au nombre des sept mer*- 
veilles du monde. Cette statue gi- 
gantesque i qui représentait Apol- 
lon , fut reoiv^r^par un tremble- 
ment de terre ; neuf cents cha- 
meaux se trouvèrent chargés de ses 
débris. Marcellus s'arrêta plusieurs 
fois dand File' de Crête , où régna 
Minos^ l'un des trois juges des en- 
fers ; il patcoumt toutes les îles de 
fArcbipel et les ports lefi plus re* 
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nommés de la Grèce. Deux foi» 
remontant les côtes de aa patrie , 
il alla jusqu'au fond du golfe ok 
Venise est sitùéeau milieu des eaux^ 
et deux fois il franchit les colon- 
nes d'Hercule, ejntre l'Afrique et 
l'Espagne* Ses jours s'étaient usés 
dans ces différentes naYigalions, 
Marcell os, devenu vieux ^soupirail; 
après le repos j il invoqua les divi-r 
nités de la mer dont il était aûné, 
O Neptune I s'écria- t-il un jour , 
et vous , Nymphes bienfaisan - 
tes, qui avez protégé jusqu'à ce 
jour mcfa faible vaisseau » s'il eat 
Vrai que vous ayez reçu favorable- 
ment mes sacrifices , permettez que 
j'adlle finir sur la terre les derniers 
ZQomeus d'une vie dont la meilleure 
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partie vous a été consacrée ! Sroyez 
TOUS -mêmes les arbitres de mon 
sort: quelle que soit la direction 
que prendra de lui-même moù na- 
vire , je la suivrai comme un signe 
de votre volonté. 

Il dit, et observe attentivement 
la route que prendra le navire : au 
même instant un vent doux et rapi- 
dç , s'élevant de TOrient , . enfle ses 
voiles et lui fait franchir une troi- 
sième fois les colonnes d'Hercule ; 
mais au lieu de le pousser vers les 
rivages de la Lusitanie {*)i\ dont la 
route lui était connue, le vent rem- 
porte à travers l'immense océan; et 
Marcellus , plein de confiance 

O Ancien nom du Portugal» 
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s 

dans les Dieux, se voit sans ter- 
reur sur des vagues qui n'a- 
.vaient point encore porté de vais- 
seaux. 

Il est un groupe d'îles au milieu 
delà mer du Sud, qu'on a appelé les 
ihs des Jmis , nom que leur a valu 
l'aimable hospitalité de leurs insu- 
laires. Le roi d'une de ces îles .étant 
venu à mourir sans enfans , la race 
royale se trouva éteinte ; les habi- 
tans devaient se réunir «le lende- 
main pour élire un roi , lorsqu'une 
" voix effroyable se fit entendre aux 
quatre coins dé Vile. Cette voix 

disait : 

tf Ne formez point un choix que 
le ciel désapprouve ; il vous envoie 
lin roi étranger ; demain ce roi ar- 
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rirera dans rotre ile à travers les 
flots de la vaste mer » • 

Un grand effroi s'empara des in- 
sulaires au bruit de celle voix for- 
xûidable que Neptune avait fait en- 
tendre; ils n'osèrent lui désobéir, 
et se répandirent sur la côte , atten- 
dant avec impatience celui qui de- 
vait régner sur eux. 

Le vaisseau de Marcellus ^ tou- 
jours poussé par un souffle divin , 
arriva au milieu des acclamations 
de tout ce peuple. A peine eut- il 
jette l'ancre, qu'une foule de piro- 
gues entoura son vaisseau j les plus 
considérables d'entre les insulaires 
vinrent se prosterner à ses pieds ; 
on lui mit une couronne de plu- 
mes sur le front et une natte très- 
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£ae sur les épaules. Il fut enlevé 
de son vaisseau au milieu d^s chautâ 
et des cris de joiej et porté par 
ses nouveaux sujets dans la maison 
royale , qui se trouvait située au 
bord^d'une prairie , et entourée de 
bocages délicieux. Toute l'ile était 
remplie de bocages semblables , 
cil l'arbre à pin , le cocotier^ le ba«« 
nanier et d'autres arbres chargés de 
fruits , croissaient en abondance. 
La grande habitude que Marcel- 
lus avait des différentes langues dés 
peuples ^ lui rendit bientôt fami- 
lière celle de son petit royaume. Il 
s'appliqua à civiliser ces aimables 
insulaires; mais le meilleur desî 
princes peut-il se flatter d'être heu- 
reux ? Quelques - uns d'entre les 
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naturels du pays qui ayaieui aspiré 
au trône, se soulevèrent conlre leur 
-souverain, et appelèrent, dans Tile , 
un peuple voisiia qui vint y porter 
la guerre. Marcellus les repoussa 
sans trouver le repos. Chaque jour 
ses ennemis lui préparaient de nou- 
veaux chagiins; il lui fallut devenir 
sévère et défiant; il cria de nouvea^ 
aux Nympbes de la mier qu'elles le 
délivrassent de scm importune gran^ 
deur. Un soir qu'il se promenait à' 
la vue de son vaisseau qui était tou- 
jours à l'ancre > la belle Lycorias, 
l'une des filles de l'Océan , élevant 
sa. têt^ blonde au-dessus des va- 
gues , dit au monarque affligé : 

Marcellus , ô toi qui as tant fait 
de libations en notre honneur, et 
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cioQt le.yaisseau sillonne la plaioe 
liquide depuis si long-temps, nous 
ayons V4>ulu te rendre heureux ; 
mais que la crainte dé nous déplaire 
n'enchaîne point ici tes tristes jours: 
confie-toi de nouveau au souffle qui 
t'a conduit sur ces bords ^ et ya 
chercher ailleurs un bonheur plus 
conforme à tes désirs. 4^ 

La Nymphe se tut, et après àyoir 
nagé avec gràceuen faisant jaillir les 
flots delamer jusques sur $ablon<^ 
de chevelure, elle alla retrouver 
ses soeurs dans le palais de Thétys» 
Marcellus^ plein de joie à ces pa** 
rôles , retourne à son palais chamr 
pêtre. Il fait assembler ses sujets, et 
dans un discours sage et touchant , 
il leur déclare que ne pouvant le%. 

I 4 
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rendre tousheureux, il abandonne 
leur île. Les uns vterrsèrelit des lar- 
mes et cherchèrent à le retefnir, les 
autres applaudirent avec trîansport 
à sa résolution. Il remonta^ sur soti 
vaisseau, en plàignailt le sort des 
rois qui ne peuvent quitter ainsi 
que lui le rang où leur xïaissance 
les a placés. Les insulaires qui l^'ai--» 
nidient restèrent long-temps sur le 
rivage , pleurant et lui prodiguant 
les téoioïgtiages de leur amour et 
de leur respect, jusqu'à ce que le 
vaisseau , devenu par son éloigne- 
ment comme un point sni Fhorizon^ 
disparut tout'-à-f ait à leurs regards.' 
Marcellus se retrouva denou* 
veau dans Fimmense solitude des' 
jBûLQKS'f il repassa encore les colon* 
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nés d'Hercule, et son vaisseau étant 
entré de. lui-même dans une des 
sept embouchures par où le Nil se 
précipite dans la oiéditerrannée, 
il s'arrêta dans le port de Canope^ 
A peineMarcelluseut41mis le pied 
sur le rivage, qu'il aperçut un al- 
cyon ; en suivant cet oiseau , que 
les Nymphes lui envoyaient, il ar- 
riva dans la fameuse ville de Thè- 
bes , bâtie dans la haute Egypte, 
eu l'aLcyon disparut. Pendant que 
le Navigateur rendait grâce aux 
lymphes de leur protection, un 
vieux prêtre d'Osiris s'avança vers 
lui. . 

Les Dieux m'ont averti que 
4u cherchais le bonheur , dit-il à 
Marcellus : je viens t'apprendre 
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quUl 86 trouve dans la science. 
Suis-moi^ je te découvrirai des 
secrets merveilleux. 
' — Je suis vieux, répondit Mar- 
cellus : apprend-on quelque chose 
à mon âge ? 

' — Celui qui espère en de long$ 
jours , répliqua le prêtre , a besoin 
d'apprendre à vivre; et celui qui 
a vécu doit apprendre à mourir. 

Marceline suivit le prêtre qui le 
remplit d'admiration pour toutes 
les belles choses qu'il s'empressa 
de lui enseigner. Il lui expliqua 
d'abord la création de l'univers, son 
&ge et sa durée. Il lui nomma toutes 
les étoiles du ciel , tous les fleuves 
de la terre , les plantes et leurs 
vertus y les métaux cachés et les 
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animaux épars sur le globe. II lui 
déclara la ycause secrète des phé- 
nomènes qui épouvantent lés hom^ 
înesj il lui prédit les révolutions 
des astres et toutes celles que la 
terre devait subir. De là, passant à 
la science de Tliomme^ il apprit à 
Marcellus pourquoi il y a des bons 
et des méchans, des heureul et des 
infortunes. Le Navigateur écoutait 
avec transport ces instructions di- 
vines i mais il s'aperçut bientôt que 
la science ne suffît pas au cœur de 
l'homme. A peine eut-il reconnu 
cette vérité , iqu'il en fit part au prê- 
tre d'Osiris , qui , tout savant qu'il, 
était , ne put apprendre à Marcel- 
lus ce qui manquait à son bonheur, 
Marcellus lé quitta avec tristesse i 



J 
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et guidé de nouveau par l'alcyon 
sacré, qui reparut eu cet instant , 
il abandonna TEgypte. . 

Son; vaisseau voguait paisiblcr 
ment sur Fonde : un vent frais se 
jbuait dans les voiles , et le Navi- 
jgateur qui voyageait sur la foi des 
Nympbes , s'était abandonné aux 
douceurs du sommeil, lorsqu'en 
ouvrant les yeux ilse vît près d'une 
terre, qu'il reconnut pour sa patrie. 
Son vaisseau s'arrêta de lui-même 
dans une petite anse : une douce 
joie commença à s'emparer du 
cœur de Marcellus , à l'aspect de ce 
rivage qu'il avait quitté depuis si 
long-temps, et il se bâta d'y descen- 
dre. En approchant de la côte ^ il 
vit unbçrger environné d'une nom-* 
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jbrçiise famille y qui faisait ua sa^ 
çrifice-ailSf divinités delà mer. — j 

— Berger, lui dit Marçellus^à 
f^oi pense-tu de sacrifier à JNjep- 
tune ? laisse ce soin aux navi^teurs 
€i*rans sur sa^h vaste empire; pour 
toi, fixé dans le seixi de ta chau- 
mière, n'immole de& victimes qu'au 
dieu Pan , protecteur des trour 
peaux ,', où à la bloude Cérès > qui 
préside aux moissons. 

— Ce n'est pas pour moi que j 'in- 
voqua le Dieu de la mer ^ répon- 
dit le berger , je n'ai rien à crain- 
dre dç sa colère : pnais un frère 
que î'aimais voyage depuis long-* 
temps h la merci des flots ; je prie 
IVeptuae de lui être favorable, et 
dç le ramener 'diEu:^ mç^brâslorgj 
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qu'il voudra se reposer de 'ses longs 
trayaux î tous les ans' , j'offre pour 
lui un pareil sacrifice. 

-^ Ah ! dit Marcellus attendri , 
il y a trop long- temps que j^ suis 
séparé de mon frère pour espérer 
qull se, souvienne encore de moi. 
O Dieux ! s'il invoquait aussi Nep-^ 
tune pour Marcellus ! 

A ce nom» toute la famille poussa 
des cris de joie , et le berger vint en 
pleurant le serrer dans ses bras, en 
lui disant qu'il était son frère. Mar*- 
céllus, plongé dans un doux ravisa 
sèment , répondit aux tendres ca- 
resses dont il se vit comblé par 
toute Sa famille. Le berger l'em^ 
mena dans sa cabane qui devint aussi 
«elle de son frère. Chacun de ^e» . 
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neveux se disputait la )oie de le 
servir, de distraire ses vieux jours. 
Ses désirs étaient devinés et accom- 
plis avant ihème qu'il les eût expri- 
més : on n'était heureux que de 
son bonheur. 

— O mes amis! s'écriait-il en ver- 
sant des pleurs de joie, que j'étais 
insensé de perdre ainsi mes derniers 
jours h la recherche d'un bonheur 
qui m'attendait au milieu de vous ! 
O Nymphes! je vous bénis de m'*- 
voir ramené dans ma patrie ! Souf- 
frez que j'y termine ma course. 

En disant ces mots ^ il alla faire 
un nouveau sacrifice sur le rivage, 
et prenant un tison sur l'autel, il 
mit le feu à son vaisseau. Cette 
preuve de la résolution où il était 
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de ne la plus quitter, combla la 
- joie de sa famille; Les jeunes gens 
se prirent tous par la main, et dan^ 
sèrent à la lueur des flammes du 
vaisseau ^ pendant que Marcellus et 
son frère, les bras entrelacés et ap- 
puyés Fun sur l'autre , les contem- 
plaient, le sourire sur les lèvres 
et les joues baignées de larmes. 

•—Et moi aussi , j'ai brûlé mon 
Taisseau, s'écria Pamphile en jetant 
^a pipe en l'air, tant il était trans- 
porté de plaisir. 

Henri se précipita dans ses bras, 
et le pauvre capitaine ne pouvant 
plus y tenir, se mit à. pleurer de 
joie comme un enfant. Un laquais 
vint arerlir Henri que le valei-de- 
<:hambredeson père attendait ses 
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ordres. Henri sortit aussitôt avec 
Gustave , Galaor et Paulin , <]ui se 
faisaient entre eux des signes que 
leurs parens feignirent de ne pa9 
apercevoir. Une demi-heure après 
ils revinrent / et conduisirent Pam^ 
philesur un balcon. La cour et une 
partie de l'avenue avaient été illu- 
minées pendant le souper. Lorsque 
toute la compagnie fut réunie sur 
le balcon, le valet- de-chambre 
de M. Théodore , qui était u« gar- 
çon intelligent , alluma un feu d'ar- 
tifice dont le dessin représentait un 
berceau formé par des arcades, et 
sur le fronton duquel on lisait ces 
mots : y^i9c le capitaine Pamphile ! 
Au fond du berceau se trouvait un 
vaisseau avec ses Toiles et ses cor-« 
I. . 4 
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dages. A la fin du bouquet, ii se 
changea en une pluie de feu si vive 
et si brillante 9 que toute l'avenuç 
en fut éclairée. Après cette petite 
récréation, on passa dans un salon 
où trois musiciens se mirent à jouer 
des danises« Henii prit sa cousine 
Juliette par la main , et dansa avec 
elle une gavotte , que le bon capi- 
taine ne manqua point d'applaudir. 
Galaor entrepi:it à son tour de dan- 
ser une allemande avec Elisabetji; 
mais il la laissa tout-à-coup au mi- 
lieu de la salle, en dissent qu'il ne 
s'en souvenait plus et qu'il valait 
mieux jouer à Colin-Maillard. Eli- 
sabeth y jalouse d'obtenir aussi les 
louanges de son oncle, somma d'a- 
bord assez sèchement sou cçusin de 
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reprendre rallemande* Comme ce 
ton ne lui réussissait point, elle 
prit le parti dele flatter, et lui parla 
d'une manière si agréable, que Ga- 
laor se laissa entraîner et dansa 
Tallemande toute entière. Le reste 
de la soirée se passa ainsi en plai- 
sirs ; Pamphilc,, tout ra^vi d'une 
fête si charmante^ répétait souvent 
en serrait la main de son frère : 

— ^ Marbleu ! qujB j'ai été sot de 
rester garçon,! 



■^-' 
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Second Cnjuher. 



jyioifSiEUR Théodore, en qualité 
de l'aîné des neveux du capitaine 
Pamphile, obtînt sa première visite, 
il passa une semaine avec cette ai* 
mable famille, et jamais ses journées 
ne lui semblèrent si courtes/ Les > 
trois fils de M: Théodore ne lui 
laissaient point le temps de s'en- 
nuyer. Henri se promei^ait grave- 
ment à ses côtés, en lui demandant 
le détail de ses longs voyages. Gus- 
tave , affublé de son épée , de son 
chapeau et de ses épaulettes , vou- 
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lait absolumeut qu^il lui montrât 
Texercice. Pour . Galaor , il faisait 
mille questions à la fois, ss^ns atten- 
dre la réponse d'aucune. Quelque- 
fois il entreprenait de suivre sur 
une carte la route qu'avait tenue 
Pamphile, et bientôt dégoûté de ce 
travail, il jouait sur son violon le 
menuet de Fischer. 

Le jeudi , ils revinrent tous en- 
semble au château , où le reste de 
la famille était déjà réuni. On s'a- 
musa tout le jour comme à l'ordi- 
naire , et lorsque le souper fut fini ^ 
le comte y fidèle à l'usage qu'il avait 
établi lui-même , commença l'his- 
toire suivante: 



L'ANE VOLÉ. 

Un meunier, nommé Benoit, 
se trouvait voisin d'un pauvre 
mendiant, qui étant vieux etinfiritie» 
n'avait d'autre ressource |)our ga- 
gner sa vie , que celle de monter 
sur un âne et de se promener de 
village en village. Ce meunier avait 
aussi un âne qui ressemblait par-» 
faitement à celui du mendiant. Une 
nuit, celui de Benoit mourut dans 
son écurie. Le meunier s'étant levé 
avant le jour pour faire moudre sa 
farine , s'aperçut que son âne était 
étendu sans vie sur la litière. Dé- 
sespéré de cet accident, il s'arracha 
les cheveux, et ne craignit pas d'ac* 
cuserle ciel de barbarie. 
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•^-^ Gomtnent ferai- je maintenant 
|)our conduire mes s&cs de grain 
et deferine? s'écriait-il .Si j'en achète 
tin autre, il me faudra débourser 
une grosse somme d'argénty et sacri- 
fier ainsi presque tout ndôii béné- 
fice. Ne vaudrait^l pas mieux que 
mon voisin le mendiant eûtperdule 
sien ? Au terme où il en est-, qu'im- 
porte un peu plus ou un peu moins 
de pauvreté ? 

Ces injustes réflexions lui en sug-» 
gèrent une encore plus mauvaise; 
ce fut de voler Tàne du mendiant. 
Celui - ci, trop misérable pour se 
4éfier des hommes , renfermait sa 
béte dans une masure dont la 
porte n'était retenue que par une 
corde attachée à une cheville de 
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bob* Beig^oit ouvrit douci^e^ cette 
porte, ejjayant traîné le çiprps de soii 
àne dans la masure , IL Fy laissa ^ 
la plaee^e celi^i du men;diant ^ qu'U 
eQm;i6na 4âBs^san écurie, , 

. Dès le ^atin ^ le pau^e 3e leva^ 
maKigefi.iquelquçs çrqûtpç de paia 
aec qui lui x^estaient deil^ veille ,,et: 

alla cberç^er^om âne pour ço.m- 

« ■ 

meucer sa cQurse accoufumé^. Eu 
voyant l'animal inoFt> Jtl ;tOH)b)a 
lui-mêi^ieisans! force s^rfl^ seuil 

de la pwti^. ) . ■ < • 

— * I^élas 1 dit-il ea:\plexitraut e| 
en joignant lès maius ; me voilà 
donc réduit à mourir :de;fdini, puist 
que je ; ne saurais marcher pour 
aller cliercher ma nourriture ! Je 
«uîs bien malheureux ! Toutefois » 
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mon Dieu, je ne murmurerai poin( 
contre toi : tout ce que tu fais est 
la sagesse même , et me voici prêt à 
subir le châtiment qu'il ;te -plaira 
de xn Woyer, 

Un rémouleur . qui portait sur 
son dos sa ççieule k aiguiser, passa 
en ce mon^ientprès de la masure, et 
entendit les ^plaintes du n^enfliant. 

—Pauvre vieillard, lui dit- il, '^^^' 
mire votre pieuse résignation. Qom-: 
bien de geQ3 accusent la Providence 
pour des pertes bien moins impor-f 
lentes que celle que vous veivez de 
faire! Je voudrais pouvoir vojasétrç 
utile; mais^ hélas! je suis moî;inè^ 
un pauvre homme chargé de faïqil-* 
]e^ et jegagne à peine de quoi nous 
entretenir; tout ce que je puis faire;^ 
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c*esl d^âcheier la peau de rolrè 
âne : si Vous voulez mé la vendre , 
je vous en donnerai douze francs* 
Le mendiant accepta *avec joie 
Toffre du rémouleur. Douze franco 
lui suffisaient pour subsister au 
moins pébdant deux mois, et à l'âge 
où il était parvenu il né comptait 
plus vivre lon^-temps. Le rémou- 
leur lui demanda s'il n'y avait point 
quelqu'un dans le voisinage qui pût 
l'aider à écorcher Fane. Le vieillard 
ayant pris ses deux béquilles , s*ea 
alla prier le meunier de lui rendre 
ce service* Comme il approchait du 
moulin, Benoit sortait de Fécurie 
avec l'àne qu'il lui avait volé. Il se 
sentit tout troublé à la vue dû men-- 
"diant^et se h&ta de renfermer l'âne 
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dand récurie, croyant fermement 
qu'il venait lui reprocher sa super- 
cherie. Il fut bien agréablement sur» 
pris en apprenant le motif de sa 
^site ; et après avoir feint de le 
plaindre, il lui accorda deux de ses 
énfans., qui le suivirent dans la 
masure. 

Lorsque l'àne fut dépouillé , le 
rémouleur donna douze francs au 
vieillard , une pièce de trente sous 
aux fils de Benoit, et poursuivit son 
chemin. Le meunier, tout en s'ap* 
plaudissant de ce que son yoln^était 
point découvert, n'osa ni faire sortir 
l'àne ce jour-là, ni quitter lui-même 
son moulin , dans la crainte de ne 
pouvoir cacher son trouble, si quel- 
qu'un , venait b lui parler de la perte 



^ 
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qu'avait faite le pauvre mendiant. 

Celui-ci, assis devaiat sa: porte, at- 
tendait qu'il passât quelqu'un de la 
ville pour le prier de lui acheter 
du pain, lorsqu'un ouvrier l'aborda 
d'un air profondément affligé. Le 
mendiant lui demanda la camuse da 
chagrin dans lequel il le. voyait 
plongé.' 

— Je suis le plus malheureux de» 
hommes , s'écria l'ouvrier ; j'ai qua-^ 
tre enfàns qui meurent de faim , et. 
pas un morceau de pain à l^ur don- 
ner j le maître pour qui je travaille 
m'a déjà fait tant d'avances , que je 
n'ose plus lui rien demander: voilà 
deux jours que je coura qhez mes. 
parens sans qu'aucun^d'eux ait pu 
me secourir. Vous ; save? ce que 
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c'est que la misère; mais au moins 
-vous êtes seul à la supporter. 

Le mendiant, sensible aux peines 
de cet ouvrier, lui offrit la moitié 
des douze francs que luiayait valus 
la peau de son âne. 

•^ — O ciel ! reprit le maïheureux 
père , qui se serait attendu à un pa- 
reil secours? Bon vieillard , je prie 
Dieu qu'il vous bénisse ; vous ne 
craignez pas de vous priver de votre 
dernièreressource pour sauver une 
pauvre famille ! certainement le 
Seigneur vous bénira. 

Il s'en alla à la ville , tout tratis* 
porté de joie, acheter du pain pour 
ses enfans et pour le vieUlard qui 
l'en avait chargé. Une petite fille 
deTouvrier apporta au mendiant 
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le pain qu'il avait demandé, avec 
trois belles pèches dont elle lui fie 
présent de la part de son père » qui 
les avait cueillies sur un arbre plan-* 
té devant sa chétive cabane. 

Le lendemain ^e cette journée^ 
le meunier , monté sur l'âne volé r 
qu'il avait couvert de sacs vides et 
de méchans baillons , sortit de son 
moulin; il aperçut le vieillard qui 
tenait à la main les trois noyaux des 
pêches qu'il avait reçues de l'ou- 
vrier : à genoux au pied du mur de 
sa cabane 9 il s'efforçait de le» 
planter. 

• — Combien d'années comptesS'» 
yous vivre P lui demanda le meu- 
nier, en s'éloiçnant toujours. Est-* 
ce k votre âge qu'il faut planter ? 
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— Pourquoi pas , répliqua le 
vieillard? ne restera-t-il personne 
après moi pour manger les fruits 
de ces arbres, s'il envient? , 

Le meunier continua son chemin, 
elle vieillard , armé d'un long cou- 
teau , se mit à creuser la terre ; il 
entendit résonner quelque chose 
comme s'il eût touché du cuivre. 
Le même bruit ayant une seconde 
fois frappé son oreille, il élargit 
peu-à-peu Touverture et vit un vase 
long et étroit tout rempli de pièces 
d'or, ce dont il put juger en en- 
levant le couvercle qui ne tenait 
presque plus. Il appela prompte- 
men^ un petit pâtre, et le pria d'al- 
ler chercher l'ouvrier qu'il avait 
«ecouru la veiUq# 



• — ' Réjouissez - vous , mon àmî, 
s'écria le yieillard en le voyant 
'. arriver , vou^ êtes ricïie à jamais, 
vous et votre famille; et aussitôt 
il le conduisît au trésor qu'il avait 
découvert. Il est à vous, reprit le 
mendiant ; car d'ici à mon dernier 
jour, je n'en consommerai pas 
beaucoup. Allez rassembler vos 
amis et vospàrens, et amenez-les ici 
afin que nous nous réjouissions tous 
ensemble du bilenfait que la Pro- 
vidence nous envoie. 

L^ouvrier, tout étourdi de sa nou- 
velle fortune , regardait les pièces 
d'or ; le mendiant se frottait IjCS 
yeux , et s'imaginait rêver. Enfin 
il se remit un peu de sa surprise , 
bénit Dieu, et ayaut déterré le vase 
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il alla cherclier sesparens et acheter 
les provisions nécessaires pour les 
régaler selon l'intention du vieil- 
lard. 

Ppndanl que lé mendiant réflé- 
chissait à cette étrange avèntiire , il 
entendit un grand bruit, jet vit le 
moulin de Benoit qui brûlait. Inca- 
pable d'y porter aucun secours, il 
regardait avec affliction ce cruel 
spectacle / et' songeait à dédomma- 
ger son voisin de cette perte. 

Le meunier était absent ; ses deux 
fils, qui étaient de fort mauvais 
sujets, ne l'eurent pas plutôt vu 
dehors, qu^âvec l'argent que leur 
avait donné le rémouleur,, ils se 
procurèrent' du viu , du tabac et 
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66 mirent à boire et à fumer tout 
le jour. Un d'eux ayant posé sa 
pipe allumée sur un tas de vieilles 
toiles , le feu y prit aussitôt sans 
qu'ils s'en aperçussent. Insensible- 
ment le moulin s'embrasa , et ils 
eurent beaucoup de peîne à se sau- 
ver. La maison du mendiant aurait 
brûlé aus$i sans la violence du vent 
qui poussait la flamme du côté 
opposé. On cherchait Benoit do 
toutes parts sans pouvoir le ren*- 
contrer. 

Cet accident troubla^ un peu la 
joie des convives qui arrivèrent 
avec l'ouvrier. On se remit cepen- 
dantpeu-à-peu de cette impression 
désagréable; la possession du trésor 
était bien capable de consoler. Le 
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vieillard raconta comment la mort 
de son àne était la cause de cette 
heureuse découverte, et il fit Té* 
loge de ce pauvre animal. 

Si TOUS saviez, leur disait-il, corn* 
bien il avait de discernement et 
de bonnes qualités ! Auôun àne né 
fut plus sobre, plus patient, mieux 
instruit ; une poignée de fèves lui 
Suffisait par jour^ Lorsque ]e n'a^ 
tais rien à lui donner, je Témbrassais 
en pleurani; le pauvre aÀimal com*- 
{)renàit ma peine, il se couchait 
tristement en baissant les oreillesi 
etne m^importunait pas davantage* 
Le soir, à cette heure par exem* 
pie, si je négligeais d'aller le visiter, 
il frappait du pied contre cettepétite 
porte qlii communique à sa masure* 
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Le vieillard s'interrompit , fort 
étonné d'entendre frapper à cette 
même porte. Pendant qu'on écou- 
tait , le bruit recommença : tout le 
jnonde se leva effrayé , les uns 
croyant que c'était l'âne mort qui 
revenait; les autres , ^plus. raison-^ 
nables, craignant déjà que des vo- 
leurs n'eussent eu connaissance du 
Xrésor. Les plus hardis ouvrirent la 
porte ; ou vit un âne enveloppé 
jde couverj^ures dont il traînait 1^ 
moitié* Il .resta quelques |temps à 
sa place ; mais aya^t enân aperçu 
le mendiant, il alla droit; à lui ex 
se mit à. braire d'une manière 
très*significative. 

— rMes îimis , s'écria le vieillard ^ 
après ayoir débarrassé l'^mmal de 
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ces . couvertures , ie crois pouvoir 
assurer que c'est ici mon âne ; et 

à ces couverture» enfarinées, je 

. . . ... .»»■ •... •«»< 

conimence à démêler la spperchèrie 
dont Benoit, a usé à mon égard j il 
a changé son âne pour le mien , et 
Toici à quoi tous reconnaîtrez la 
mérité de mes paroles. Mon âne 
avait uii nom » et il savait compter 

jusqu'à dix. .;. .. 

Les convives essayèrent à la ron- 
de de trouver le nona de l'âne et 
de le faire cotnpter jusqu'à dix 
sans pouvoir y réussir. Alors le 
vieillard prenant la parolç à son 
tour : . 

— Àliboron, mon bel ami , dit- 
il à son âne , fais attention au com»- 
juandement de tou maître. 
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Le vieillard frajppa dix fois dans 
sa main , et loraqu^il eut fini , l'âne 
frappa autant de fois la terre dé 
son pied. Tous les conviyes applau- 
dirent et déclarèrent d^un commun 
accord que cet âne appartenait au 
vieillard* Celui-ci le mena dans sa 
masure' ordinaire , dont la porte 
était restée ouverte , lui donna bien 
à manger et revint avec ses amis. 
Us se demandaient entre eux çomr 
ment Benoit avait pu laisser éctap- 
per cet animal , lorsqu'il entra 
lui-même chez son voisin. ,11 parut 
d'abord étonne d'y trouver tant de 
compagnie; mais bientôt né son- 
géant qu'à ses malf}!èurs , il se mit 
à pleurer et demanda au vieillard 
commeùtle feu avait pri$ \i, son 
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moulin. Le mendiant, après le lut 
avoir raconté , désira savoir à son 
tour où il avait été toute la journée. 
Benoit pleura de nouveau etré« 
pondit : 

— On abien raison de dire qu'un 
malheur n'arrive jamais seul. Pen« 
dant que mon moulin brûlait , je 
revenais avec mon âne chargé de 
deux sacs de blé. Quatre voleurs se 
sont jetés sur moi , m'ont battu im« 
pitoyablement, et ont emmené le 
blé et Vâi^e. J'ai eu bien de la peine 
i me traîner jusqu'ici^ et lorsque 
j'arrive , ce n'est que pour appren- 
dre qu'il ne me reste plus riea du 
tout. 

-— Benoit , reprit gravement le 
vieillard^ si tune m'avais pas volé 
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Qioii àne ) l$i plupart de ces choses 
lie te seraient point arrivées. 

Benoit demeura si stupéfait de 
cette réponse inattendue , qu'il 
n'eut pas la force de se défendre. 

— Un bien mal acquis ne profite 
jamais , continua le vieillard. Vois 
ce qui nous est arrivé à l'un et à 
l'autre. Dans un même jour tu 
perds ton moulin , ton âne et ton 
blé; dans un même jour aussi j'ai 
acquis une grande opulenœ et re- 
couvré mon &ne qui est revenu ici 
de lui-même; soit que les voleurs 
l'aieiiit chassé dans la crainte qu'il ne 
les fît découvrir, soit qu'ilieur ait 
échappé. La peau du tien m'a valu 
douze francs ; ces douz^ francs 
m'ont procuré trois pêches , et ces 
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trois pêches un immense trésor. Si 
tu veux vivre en homme de bien , 
maintenant que tu es pauvre et que 
je suis devenu riche, je t'aiderai 
dans ton malheur. 

Benoit se jeta aux genoux du 
vieillard, en lui promettant de se 
corriger. Le mendiant, qui ne Té- 
tait plus , lui donna une bonne 
somme d'argent pour faire rebâtir 
son moulin^ donna aussi à l'ouvrier 
et à sa famille, et à sa mort il en 
laissa encore beaucoup à ces der- 
niers, en leur répétant de ne jamais 
oublier qu'un bien mal acquis ne 
prospère jamais. 

— Mon papa , dit Juliette , votre 
histoire est fort agréable; mais il me 
8€mble que vous eussiez pu choi^ix 
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pour héros ides personnages moin$ 
bas : cela la gâte ua peu . . . 

r-^ Je ne vois de bas dans cette 
bistoire , interrompit le capitaine, 
que le fripon de meunier. Ce men- 
diant si résigné à la volonté de 
Dieu , si charitable envers son pro-^ 
chain;cet ouvrier si reconnaissant, 
si bon père , u'ont-ils pas , au con-* 
traire, un caractère fort estimable ? 

— Je ne voulais point parler du 
caractère , poursuivit Juliette, mais 
seulement de la condition. 

— Morbleu! ma nièce,' s'écria 
vivement le capitaine, que votrç 
observation est ridicule ! Apprenez 
que la vertu seule met de la diffé- 
rence entre les hommes | et qu'i( 
ys^j a réellement que d^iit vérita- 
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bles cldssès , les bons et les mé4 
chans; le reste est une invention dei 
la vanité des hommes^ à làquella 
Dieu ne s'arrête point. Si ûntf 
bonne action ne- vous paraît digne 
d'être remarquée que dans une per^ 
sonn^ placée au premier rang- de laf 
société, moi je la trouve beaucoup 
plus admirable dans un sujet qiM 
son obscurité prive souvent de l'es- 
time qu'il mérite. Les vaisseaux les 
plus ornés ne sont pas toujours les 
meilleurs , et ce ^ont souvent les 
planches de rebut qui sauvent 
dans un naufrage. 

Juliette trouva la leçon un peu 
vive ; baissant les yeux , elle garda 
le silence. Le comte prenant la 
parole plus doucement que son 

I. 7 



( 74 ) 

fi*ère»a]otita^ue l'éducatioii était 
bien propre en effet à donner plus 
d'élévation afuxseatimensj mais que 
c'étaient des choses tant-à-fait étran« 
gères à la condition qni disposaient 
les caractères 2t profiter de ses avan-* 
tages , et il promit d'étendre cette 
idée dans Iç récit quHl ferait , la 
wmaine suivante. 
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jyLADAMs Caroline faisait déjeuner 
&OIX oncle, qui riait €n regardant 
Juliette dont Tair boudeur annou* 
çait qu'elle était encore .piquée de 
la leçon én^r^que que lui avaix 
value lIMstoire de l'àne volé. 

— Ma chère fille ^ lui dit enfin le 
capitaine en lui tendanit la main» 
venez m'embraaser^ et feisons Iti 
|>aix. Les marins sontbru$ques, j'en 
conviens ; c'est un défaut dont je 
suis tirop Tieux pour me défaire^ 
Vous qui êtes jeune , travaillez à 
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;lriompher dq tous les vôtres , afîil 
de n'être point forcée , à boiou âge , 
d'en {aiiï^t l^hUmiliant aveu. 8i vous 
.voulez paraître agréable , n'avan- 
cez pas ainsi vos lèvres, déridez 
ce joli front; rien n'enlaidit tant 
lune jeune fiUe qu'un air boudeur, 
fVous sourife2 ; fort bien : vdilà que 
Vous redevenez cHarinantë/' ' 
•Juliette ''courut emf>ras^er son 
oncle et' sa mère, et Tunibn régna 
de nouveau parmi euxi Pamphile 
passa alorsi dans une salle où Vjic-* 
tôire désâirnait une corbeille ;de 
odeurs. U resta' quelques momens 
derrière la chaise , suivant de Tœ^ 
le cMyon de la jeune personne, 
et lui donnant de temps en temps 
les conseils que son bon goût lui 
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suggérait. Tout-à-coup unxri per- 
<çaut , que jela madame Caroline , 
porta l'alarme au fond dés cœurs. 
On courut à la chambre , du capi- 
taine j d'où partait ce Cfi ; on vit 
.Paulin pâle,' défait^ plopgé dans 
une ivresse douloureuse : sa mère 
le tenaîtidans ses bras. La pipe du 
capitaine , tombée à ses pieds , 
lui fit soupçonner la cause de cette 
maladie : en effet ;» il avait voplu 
fumer comme son oncle, et le 
tabac l'avait enivré'. On s'empressa 
de secourir Fimprudeat Paulin. Son 
père le voyant rétabli; lui demanda 
par quelle fantaisie il avait essayé 
.de fumer^ et quelle sorte déplaisir 
il y avait pris ? : 

— Aucun , mon père , répondit 
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Paulin : dm contraire ^ j'ai troaté 
le goût du ùbac déiêslabk ; mais 
je voulais m'y accoutumer comme 
mon oncle. 

•— A quoi boa ? répliqua Pam- 
pbile; je yaudrais perdre, moi^ 
cette mauTaise habitude qui ne 
m'est plus utile maintenam que je 
suis à terre. Sur un vaisseau , cela 
est bien diffénent : on croitquele 
tabac préserve du scorbut^ et le 
plaisir de fumer est souvent la 
seule ressource qu'on ait ^ dans une 
.longue navigation, pour Jie pas pé- 
rir d'ennui ; mais toi, Paulin , qui 
n'as aucune de ces raisons ... 

— Pardoanez<^moi , mon xmcle , 

je m'exerce à fumer pour y être tout 

" habitué quand je m.e feraianarin. 



( 79 ) 

Pamphile se mit à rire de la pré«« 
Toyancede sonne^eni 11 H'as^ur^ 
que cette habitude lui viendrait 
toujours assez tôl^et Paulin promit 
à sa mère de iie plus toucher à la 
pipe du capitaine. . 

L'après ^ dhier , les fils de"" 
M. Théodore vinr^tcihercherPau^ 
lin pour aller à la 'pFQmçuade; 
Pamphile sortit avec eux* Il y ayaii: 
une revue sur la place des I&va« 
lides. Galaor trouvait plaisant d^ 
3^oir- tous ces v4téi:\a0S ^ iratner 
avec leutrâ jambes >de bois , leurs 
'béquilles et Uufs vidages pâles , ^ 
il paraissait fort surpris^de «c^ que 
son oncle les saluait avec i^espect^ 
lorsqu'il passait à côte d'eux. 

-^ Mon ami ^ lui dit Pamphile ^ 
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rien n'est plus digne de notre véné^ 
ration que ces vieux guerriers qui 
ont uséleurs jours au service delà 
|)atrîe9 leursî blessures et- leurs 
infirmités ^ont autant démarques 
glorieuses que nous devons hono- 
rer : on pourrait leur appliquer 
ce- mot que la- mère d'un Spartiate 
disait à son Jls <levemï beîleulîdahs 
tin cotjafea^t' :^6ons6le-toi, mon' fils; 
tu ne saur'âîs iEaire'tifthpàë 'eafns té 
i^essouvenir de ta valeur; ' ' 
'^ > (Gustave i Mati Ù^ de rester au^ 
prèsi de' son- ohdfe 3 .s'était glissé 
«ntre lêa rangs dés soldats/ où iï 
elKaminait^avec beaucoup d'atfen- 
lion ; de quelle manière les colo- 
nels et les* généraux passaietntla 
irevue des troupes. Ses regards 
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étincelaient d'audace ; il marcliaic 
en mesure au^ son des tambours , 
çt trépignait de joie en écoutant 
la musique militaire. * 

Le jeudi arriva : on partit pour 
le château du comte. Celui-ci se 
promenait sur la route , dans l'es- 
pérance de les Toir arriver plutôt. 
Pamphile sauta le premier hors de 
la voiture, et se jeta dans les bras 
de son frère. On regagnait le châ-^ 
teau à pied , lorsque les acclama* 
tions d'Elisabeth qui arrivait avec 
6a mère^ annoncèrent de nou* 
veaux amis. M. Théodore vint le 
dernier : son épouse , légèrement 
indisposée , n'avait pu être du 
voyage j Henri était demeuré près 
d'elle. On se promena dans le parc 
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presque jtisqu'îi Theuredu souper, 
à la suite duquel le comte parla 
ainsi à Juliette : 

— Je t'ai promis , ma chère 
Juliette 9 de te prouver par mon 
récit que la naissance , quelle 
qu'elle soit , ne suffit pas pour 
rendre vertueux ou méprisable, et 
que les fruits d'une bonne édu« 
cation peuvent prospérer dans la 
moindre classe de la société. J'ai 
connu les deux personnes qui nons 
en fourniront l'exemple. 
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HONOMNE ET JENNIE, 

OU 

HISTOIRE DE LA FILLE d'uN AMRASSADEUR 

ET DE CELLE D*UN COCtiEB, 



LeducdeMiroclej ambassadeur 
de France auprès de la Porte Otto- 
mane , n'avait qu'un enfant. Citait 
une fille nommée Honorine. Une 
éducation brillante lui était pro- 
diguée; elle avait des maîtres de 
toute espèce. On la mit entre les 
mains de deux dames pieuses et 
respectables , qui s'efforcèrent de 
lui faire aimer la religion et la 
vertu; car elle n'avait plus de mère. 
Les premières années cfHottarinë 
s'écoulèreot dans la retraite , mail 
«lie Qf en sécueiUit poini; de fruit; 
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Impatiente de paraître dans -le 
monde et de s'y faire remarquer, 
plus occupée des agtémens de 
sa personne que de la per- 
fection de son caractère , vaine 
du rang que tenait soapère , elle 
n'apprenait rien, et n^annonçait 
aucune dés vertus qu'on cherchait 
à lui inspirer. Une jeune fille, qui 
lui servait .de femme de clùmbré^ 
en avait profité -pour feUe-: c'était 
Jennie^ la fille du cocher de M, de 
Mirocle. Les caprices d'Hono-p 
rine^ auxquels elle était sans cesse 
en butte , lui avaient donné une 
complaisance et une douceur inal- 
térables; Xnais ces deu:X qualités 
n'empêchaient pas iijue son amé 
n^eùt uïie fermeté vertueuse ^ qm 
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la reiidait incapable de rien faire 
contre son devoir. l 

^ Quoiqu'elle ne cessât de la tour- 
menter par ses fantaisies et sa 
mauvaise humeur, Honorine ai-? 
mait Jennie : tant la véritable vertu 
prend d'empire sur les coeurs. Le 
duc de Mirocle maria sa fille à un 
seigneur riche et puissant, et 
Jennie suivit sa maîtresse chez son 
époux. Dès ce moment, Honorine» 
perdant de vue la' sainteté de son 
engagement, ne vit, dans son ma^ 
riage, qu'une porte ouverte à toutes 
les folies , et se jetta dans une dissi^ 
pation extrême. Des sommes im- 
menses étaient sacrifiées chaque 
jour au plus frivole emploi. Uïi 
jeu ruineux, des parties de plaisik* 
I. 8 • 
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fort co^itçuses , lui attirèrent lea 
remontrances de son mari. Jennië 
elle-même osa prendre quelquefois 
la liberté de Ten avertir ; mais Ho-* 
norine rie voulait rien écouter. 

Un jour qu'elle se trouvait aux 
eaux d'Aix en Provence , un gentiU 
homme anglais blâma sa conduite 
extravagante, sa passibn pour le 
jeu, son humeur altière et impé-- 
rieuse. Il fit, au contraire, l'éloge 
de Jennie qui était deveni:^ demoi- 
selle de compagnie auprès ^^Hono** 
tiùe ; il vanta son maintien modeste 
et réservé, la douceur de son ca«* 
ractère^son esprit etsa raison. Ho* 
norine apprit cette comparaison 
humilianie y et résohit de s'en ven^ 
^r en faisant épou^r ^ pay ruse, à 
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cet Anglais , la fille du cocher de 
«oapère. Elle appela dope un jour 
Jennie , et lui déclara qu'elle, vou- 
lait la marier richenoient, si elle 
avait assez desprit pour lavsecon- 
der. Jennie, fort surprise d'une pa- 
reille ouverture , lui répondit que 
Bon père avait déjà jeté les yeux 
6ur le mari qu'il lui destinait, et 
que bien qu'elle ne l'eût jamais vu , 
'8a confiance dans la bonté de son 
père et le respect qu'elle lui de-* 
vait , ne lui permettaient pas de 
fionger à un autre. 

— Vous êtes une sotte et une im^ 
pertinente, lui répliqua Honorine : 
votre père a-t-il quelque chose à 
dire lorsque j'ai parlé, et ne puis*- 
je pas faire , en votre faveur , beau** 
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coup plus que lui et toute votre 
famille ensemble ? Ce pauvre Jé- 
rôme sera enchanté lui-m^me de 
vous voirla femme d'un gentilhom- 
me; car, puisqu'il faut vous le dire, 
c'est à ce jeune seigneur anglais 
que je prétends vous marier.N'êtes- 
vou$ pas sensible à cet honneur? 
. — Il est si grand, Madame, reprit 
Jennie, que je ne puis encore le 
concevoir. Comment un seigneur 
peut-il songer à la fille d'un pau- 
vre cocher? 

— Que vous êtes simple ! ^'écria 
Honorine. Ne devinez-vous pas 
^u'il faut lui cacher, quelque 
temps, la bassesse de votre nais- 
sance? Grâce aux bontés que j'ai 
eues pour vous ^ votre extérieur a 



, (89) 

quelque chose de plus relevé que 
les filles de yotre état ne l'ont or- 
dinairement. Je pousserai la com- 
plaisance jusqu'à faire croire à cet 
Anglais que vous êtes une de mes 
parentes tombée dans 'Finfortune..; 
Je crois que vous pleurez?... 
^ . — Il est vrai, Madame ; le mépris 
que vous avez pour moi se fait trop 
voir dans cette circonstance , pour 
que je puisse lé supporter sans 
douleur. Ma naissance ne m'hu- 
milie point. Si mon respectable 
père est un des serviteurs du vôtre, 
il en est le plus fidèle; mais je rougis 
de penser que vous me croyez ca- 
pable de vouloir tromper un hon- 
nête hçmme. Je n'ai point le désir 
de m'élever au-dessus de ma con- 
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<lition; et^ bien loin de regarder 

comme un avantage l'alliance que 
vous me proposez, quand même 
je pourrais la contracter sans crime, 
je craindrais toujours que mon 
époux ne méprisât mon père. 

Honorine employa tour-à-tour 
les caresses et les menaces pour 
ébranler la vertu de Jennie; mais 
rien ne fut capable de la corrom* 
pre. Alors , dans sa fureur , elle la 
dépouilla de tous les présens qu'elle 
lui avait faits , et la renvoya chez son 
père. Jenaie s'y occupa de ses de-^ 
vçirs de fille avec la même douceur 
et la même simplicité qu'elle avait 
rempli ceux de femme de chambre 
•et de demoiselle de compagnie. 
Elle se mark à l'homme que son 
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{lére lui avait choisi; c'était un ser* 
rurier aisé , laborieux, et plein de 
probité. 

Par une sui^e des changemens 
f réquens qui arrivent dans les cours, 
M. de Mirocle fut disgracié. On 
lui âta sa place d'ambassadeur , et 
il fut réduit à vivre oublié et soli* 
taire dans nn de ses châteaux. On 
s'attendait à voir sa fille unique 
abandonner le monde pour vivre 
auprès de lui, et lui adoucir par sa 
tendresse l'ennui qu'éprouve tou- 
jours un courtisan disgracié. On 
fut trompé dans cette attente. Ho* 
nortne ne changea rien à sa vie or«- 
dinaire : elle se livra au plaisir de 
briller et de dissiper, comme avant 
le malheur du duc. Ce dernier fc^t 
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6i affligé de cette conduite, qu'il en 
mourut de chagrin. Sa fille apprit 
sa mort au sortir d'un I)al; elle 
versa quelques larmes par bien* 
séance , et se retira trois mois dana( 
une de ses terres , emmenant avec 
elle tous ceux qui voulurent la 
suivre. Au bout de ce temps, elle 
retoum^si à Paris, où elle se fit faire 
les habits de deuil les. pi us riche^ 
et les plus élégans. 

Tandis que cette fille insensible 
affichait ainsi le scandale , Jennie 
versait des larmes au chevet du lit 
de Jérôme. Ce vieillard ^ inconsola- 
ble de la mortd'un maitre qu'il ser^ 
vait depuis quarante ans , ne tarda 
.pointàle.suivre au tombeau. Il ex- 
pira dans les bras desafille, pi us heu- 
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reux dans son obscurité que le duc 
de , Mirocle au seia de l'opulence 
et de la grandeur. Jennie le pleura 
long-temps et , quoique jeune en- 
core, se renferma , dès ce moment 
et pour toujours , dans le sein de sa 
famille. 

Honorine et Jennie étaient de- 
Tenues mères. La première négli- 
gea les devoirs de cet état, comme 
çlle avait méprisé ceux de fille QC 
d'épouse. Ses enfans , relégués dans 
pne campagne ^ des soins nierce- 
naires, furent abandonnés à tous 
les vices qui pouvaient attaquer 
leur jeunesse. La fille de Jérôme 
porta les siens dansses bras mater- 
nels , prit soin de leur santé dans 
leur première enfance j et de leur 
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éducation dans un âge plù8 avancé. 
Ses fils devinrent d'honnêtes ou- 
vricrs comme leur père; et ses filles, 
desfemmes vertueuses comme elle* 
Lorsque Honorine fut avancée 
en âge, toujours éprise du monde 
qu'elle ne pouvait plus charmer , 
enlaidie par les veilles et l'excès de 
la dissipation , à demi-ruinée par 
le jeu, toujours en querelle avec 
son mari, méprisée par ses propres 
enfans, Honorine, 'dis- je, devint 
un objet haïssable et ridicule. Plus 
'elle s'efforçait de déguiser son âge 
et son dépit , plus le monde se fai- 
sait un malin plaisir de l'accabler 
des traits mordans de la satyre. 
Devenue veuve ,elle trouva Jes ins- 
trumens de sa punition dans ses 
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enfans dont elle ayait négligé de 
former les mœurs. Pour arrêter 
ses folles dépenses, ils parvinrent 
à la faire interdire comme insensée. 
Elle fini t ses j ours dans un couyent , 
où Jennie seule, la bonne Jennie 
Ini porta des soins et des consola- 
tions. 

Que le sort de Jennie était dif- 
férent ! On ne pouvait la voir entre 
son mari et ses enfans sans ressen- 
tir^ pour elle, une vénération tou- 
chante. L'âge ne la rendit que plug 
intéressante aux yeux des gens de 
bien. Sa figure plaiaait encore par 
une certaine fraîcheur qui natt de 
la sérénité de Tarae, par une ex- 
pression devertu qui répand sur la 
physionomie un charme inexpri*. 
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niable. Elle s'était montrée si digne 
d'estime, dans tous les temps ', 
qu'on s'apercevait & peine qu'elle 
eût vieilli. Son mari en était aussi 
enchanté, ses enfans ne voyaient 
personne à lui comparer; et Ho- 
norine elle-même, en recelant ses 
soins y ne pouvait se persuader 
qu'elles fussent du même âge l'une 
et l'autre. 

• Tu vois, ma chère Juliette, pour- 
suivit le comte , qu'une haute con- 
dition ne préserve pas dé la per- 
versité du cœur , et que la vertu 
est aimable partout où elle se 
trouve. . . 

Juliette convint du ridicule de 
son observation. On parla quelque 
temps de cette bonne et heureuse 



(97) 
Jennie, à qui. chaque jeune fille 
souhaita de ressembler; et toute 
la famille remercia le comte du 
plaisir qu^il lui ayait procuré cette 
soirée. 



I. 
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^acUncme/ ù/ouher. 



JLja troisième semaine que Pam- 
phile passait loin de son frère ^ 
paraissait trop longue à la tendre 
impatience ducamte; il partit donc 
le mercredi matin de sa terre, et se 
rendit à Paris. Il alla descendre 
auprès du jardin du Luxembourg 
où demeurait madame Arsène. Il 
apprit que le capitaine était sorti 
avec sa nièce pour quelques em- 
plettes , et que la petite Elisabeth 
jouait dans le jardin avec sa cousine 
Louise. Le comte alla trouver ses 
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jeunes enfans : il les aperçut l'ane 
et l'autre assises au pied d'une 
statue de Minerve* Ell^s se fai« 
saient des couronnes de roses. Le x 
comte, les entendant parler, se 
tint caché derrière un if pour écou- 
ter leur conversation. 

— Je pense que nous serons bien 
jolies avec nos couronnes de roses , 
disait Elisabeth, et je gage que Ju^ 
liette et Yictorine ne prendront 
pas de repos , «qu'elles n'en aient 
fait aussi pour elles. 

— Elles n'oiit pas de roses, ré-- 
pliqua Louise; tu sais bien que 
nous ne touchons jamais aux fleurs 
4u jardin de maman. 

— Pourquoi cela^ demanda 
Elisabeth? 

362047A 
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., — Cest qu'elle les aime beau- 
coup, reprit Louise. Nous dire.que 
ces fleurs la réjouissent, n'est-ce 
pas nous défendre de les couper? 
Ta maman n'aime pas les roses ^ 

— Je n'en sais rien j mais je n'ai 
jamais remarqué qu'elle me les vit 
cueillir avec peine, et plusieurs 
fois elle m'a aidée elle*méme à en, 
composer des bouquets. 

— Tu es bien heureuse de n'être 
jamais contrariée ! 

— Jamais contrariée !. dis-tu ? 
C'est une erreur : je le suis vingt 
fois par jour. 

— Je ne le croyais pas. 

— Par exemple, quoique l'étude 
m'ennuie , je suis forcée de m'y li- 
vrer plusieurs heures par jour. 
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J'aimerais à me coucher aussi tard 
que maman; on^m'envoie au lit de 
bonne heure ^ daus la crainte que 
les veillées n'altèrent ma santé. On 
ne me laisse sortir ni par la pluie ^ 
ni par une trop grande chaleur* 
Je ne finirais pas de te raconter 
toutes les. petites contrariétés que 
j'éprouve* 

— Mais enfin , répliqua Louise , 
tu n'es jamais mise en pénitence* 

* 

— Pas souvent , il estvraî , reprît 
Elisabeth r cependant jeudi dernier 
je l'ai échappé belle. Je me suis 
vue au moment de rester ici , tan- 
dis que maman partait pour aller 
chez notre grand-père* 

—Oh ! mon Dieu ! s'écria Louise <: 
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quel triste jour c'eût été pour toi! 
Qu'ayais-tu donc fait ? 

— Je veux bien te le dire, con- 
%îaua Elisabeth j mais garde loi de 
le répéter à personne. Tu connais 
la petite Amélie qui yient ici quel- 
quefois avec sa tante. Mercredi , 
elle jouait avec tnoi à la poupée; 
nous étions dans la salle verte ; ncia<- 
vuiii prenait le frais &urla terrasse. 
IM-oua flme^ latoilelteà mapoupée. 
Je lui nus §a robe de ga?e d'argent 
brodée en cbenille bleue > avec un 
cha^peau de crêpe de même cou- 
Içuir. Mamau m'appela poui: lui 
donner un livrer je laissai ma pou- 
pée à Amélie qui continua de la 
parer. "M-^is vois le peu de goût de 
cette jeune fille I Éblouie par Té- 
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clat des pailietied d'or qui brodaient 
une ceiiiture de veloui^s cramoisi) 
Amélie Tavait mise à la poupée. 
Je lui fis observer (foe le rouge 
n'allait pas avec le bleu , et qp'il fal- 
lait changer cette ceinture. Elle 
m'assura £[ue ce velours pailleté 
produisait un effet si agréable^ 
qu'il n'y avait pas moyeii de le rem- 
placer. Je répliquai avec douceur; 
elle y mit de l'obstiuatioB. L'impa- 
tience me saisit; jesommiii vive-» 
lisent Amélia de me rendre ma 
poupée qu'elle tenait toujours. 
L'impertinente n'en tint aucun 
compte. Alors je m'efforçai de la 
gagner par des caresses; je lui pro«- 
mis des dragées , des rubans : tout 
f«t inutile; je ne vis jamsôs d^^ fille 
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si entêtée* Aucun autr^ moyen ne 
p ouvant réussir, j 'employai la force 
pour ravoir ma .poupée; elle me 
résista, je lai donnai un soufflet. . , 
Maman accoui*ut aux cris d'Amé-i 
lie , et me voyant toute rouge de 
colère, elle me crut seule coupa-* 

ble. 

t.- 

— Vous n'irez point demain à 
Saint-Ildèfonse , me dit-elle. 

A cet airrét, je fondis en larmes 
et me jettai à ses pieds. Je la supr 
pliai de m'écouter; je lui racontai 
tout ce qui venait de se passer; 
elle m'assura que l'obstination d'Ar 
mélie ne pouvait excuser mon em- 
portement^ et que }'étais d'autant 
plus coupable, que )'avais violé k 
son égard les devoirs de l'hospita^. 
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llté. Il me semble quQ je né vis ja*- 
mais maman si indignée contre moi, 
J'ens beaucoup de peine à lui faire 
révoquer Farrêt fatal , et je ne l'ob- 
tins qu'à force de prier et de pleu- 
rer. Quelle honte c'eût été pour moi 
d'être la première exclue du sou- 
per, et cela en présence démon on- 
cle Pamphile qui ne fait que d'arri« 
ver ! Je n'aurais point entendu l'his^ 
toire d'Honorine et deJennie. 

— A propos de cette histoire ; 
dit Louise, je neTaipas trouvée 
fort amusante : et toi , Elisabeth ? 

— Elle est sérieuse pour un en- 
fant de ton âge , reprit Elisabeth. 
Moi qui suis plus raisonnable > je 
l'ai fort bien comprise; toutefois 
' j'aime autant l'âne volé. 
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— Je voudrais que mon papa 
nous racontât quelqu'aventure de 
petites filles de mon âge, poursuivit 
Louise ; cela serait bien plus di- 
Tertissant. 

•— Oui^ pour toi , répliqua Eli- 
sabeth j mais pense -tu que nous 
et nos mères nous y prissions beau- 
coup de plaisir ? 

Le comte i riait tout bas de la 
supériorité de raison qu^affectait 
Elisabeth , lorsque le capitaine re- 
vint avec ipadame Arsène. On se 
jrendit le lendemain à Saint -Ude- 
fonse, et le soir, lorsque le dessert 
se trouva servi , et que les domes- 
tiques se furent retirés , le comte 
dit à Louise avec un doux sourire: 

— Il m'est rcTcnu que Louise se 
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plaint du sérieux de nos histoires ; 
elle voudrait que je choisisse de 
jeun es héroïnes de son âge. Comme 
il est, juste de contenter tout le 
monde, je vais raconter un trait esti- 
mable que firent deux petites soeurs, 
dont la pi us âgée n'avait que six ans. 
Elisabeth , un peu surprise de 
ce que son grand-père avait eu con- 
naissance de leur entretien> rougit 
de crainte qu'il n'eût entendu aussi 
l'aventure d'Amélie j elle se ras- 
sura cependant en voyant qu'il 
n'en disait pas davantage ^ et se dis^ 
posa à écouter ce qu'on allait dire 
sur deux enfaas aussi jeunesé 
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Ï'ANCHETTE et LOUISE, 

ou 
LE MOUTON. 



La pauvre Marie, veuve depuis 
deux ans , travaillait solitairement 
dans son foyer. Il était plus de 
minuit ; ses deux petites filles , 
Fanchette et Louise, doz^maient sur 
une mauvaise couchette , lorsqu'on 
frappa doucement àla porte ; Marie, 
se leva , un peu émue d'entendre 
heurter chez elle k cette heure, et 
demanda ce qu'on lui voulait. 

— Je vous prie de me donner 
delà lumière, ma chère voisine, 
lui répondit-on. 

Marie reconnut la voix de Bri* 
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gitte , sa voisine , €t lui outbit sûtnî. 
le-champ. 

' —Je vous /^i' fait, peur, dit Bri- 
gittè en entrant; ce n'était pourtant 
pas .mou iuteiUiQn. . jCopame . mon 
niapi . cloit , partir dç ^r^ud matin, 
pour ^Uçr.,à Ja foirç^^^^j^ai. soug^ 
quQ ses guétré^ .avaient besoin de 
réparations^ eXÀe me suis levée 
pour les fair.e; m^is 3Xayant point 
trouvé de feu dans mon foyer , . et 
apercevant chez vous de la lur 
inière, je suis véiiîtè''^ôiiff eu de- 
mancter. ' ' ' "•""' ' = •' --» 
— Vous avez fort^biyii fait, vé^ 
pliqua Marie; tûafîs^fel Vous u'avéis 
point defeu^ ciïez vousvvous aurez 
grand froid à travailler : tjuoique 
le mijsii soit bieç petit, \^ vou« 
L 10 
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offre d*€n profiler : dip^oneii ici 
votre ouvrage. 

— Ahl bien volonliers, reptil 
èrîgîite. 

Elle alla aussitôt clierclier les 
guêtres de son mari, et se mit à 
coudre auprès de la pauvre Veuve. 

'-r 

—-Je TOUS empêcherai peut-être 
de vous couçter, dît-elle à Marie ; 
TOUS aveici veillé si tard la nuit der- 
nière! - . 

* — Me conter î reprit Marie « 
oli ! je n'y songe pas , je vous as- 
sure. Il faut que je finisse de filer 
ce lin, sans çupi mes pauvres pe- 
tites n'am'aiejçu pas de pj^iA.poùr U 

jOUTOée, ^ ;.i. ,, ^ .. i^ • ;: 
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mû Mryicede la vieille MarceMe>.no 
^Tous e6t-il pas payé gxacieiiient P 

«-^PaidaBt la maladie de Loui^Çf 
répliqua Marie» )'ai reç^ d&èX s«^ 
mailles d'ayance; il jEautbien n^ainr 
tenant me libérer : j'ai encore êi% 
jours à donner ainsi. 

— El pendant ce tetdps» vous Teil^ 
lez toutes les nuit», après ^Toir trat 
Taillé péniblement le )pur l Ma pau** 
Tre voisine, TOUS n'y résisterez pas» 
vous totnberes&maUdea&surén^ientp 

•~ Quand j'en diçvrais mourir f 
repritMarieen soupirant, commeif$ 
ferais - je pour m'en dispenser ? 
loaisserai- je sans pain mes pauvres 
petites filles ? 

— Que ne vendez-vous quelque 
chose eu attendant ces six jours ? 



^' — ^Eh! ma pauvre ToisiheV t^éph* 
qùà Marie , il fa»t avoir dé- qiioi 
vèndrei Ést-céce mé<:hàiit grabat 
stâ*Ièqdel¥é|!^oëeiil mes enfàtis,'qui 
xSe Yatic^i^aft quelquVrgent ? ou-la 
paillasse' de manlit ? Q'uî Voudrait 
acheter ce vieux coffré tôtit ver- 
inoùla, dan$ lequel je mets, àosmi- 
sérables niplpésf? : - ^ 

' -r- Non , ma voisine , ce n'est pas 
cela qiiè je veux dire. Mais qui 
,Vous empêche de vendre ce beau 
mouton que vous avez ? Il est ' gras , 
îl est jeune : vous en auriez, je 
gage , plus de dix-huit franës. 

— Il est vrai- ^ répoudit Marie, 
et cependant je ne puis m'y décider i 
mes eufans ont beaucoup d'amitié 
pour lui. Iraî-je leur causer uto si 



gtand dijagfih ? Pauvres pètiieé ! 
C'est la seule joie qu'elles aient; 
Quand elle& ont froid , ou que je 
n'ai qu'uû lÉnaùvais morceau de pain 
Dec à leur dbnneif , elles s'amusent 

é • • 

avec leur mouton ^ et tela les coi^'- 
8ole. Hélas \ ma chère voisinèf^ paY^ 
dofi&ez^mdi ma' faiblesse $ ^nkais 
j'iaime mieux Teiller toutes- les'éuità, 
que d'affliger le coeur de mespatt- 
vrès'enfaus. 

r Marie et sti- voisine • s'entretiù- 
réuli ainsi jusqu'au jour. Lors*^ 
qu^ellés eurent achevé leur oùvt^agé, 
elles se séparèrent; ^La vetiVê ^ s'ap- 
procha, du lit de ses- enflons ; Fâii^ 
chette ne dormait pas : «iprès lui 
avoir dpuné un baiser, Marie sortit 
pour aller reporter $ou lin filé. SHe^ 
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fflîetix 'mourir que ' de ■ 'fâîiîe un 
tel chagrin à îhes pauvres pfelited. 
*-^'Elles ont dit encore beaucoup 
'de paroles? t j'écoutais tout 'sans 
weiîl dire, -et j'ai compris- qtr'il fàU 
lait vendre- Sylvain i piàtsque cela 
peut ettïpélÉiïer nôtre mètê^ie mt}u- 

rir. •',''- ■■■ ■' 

- -^Vëhft^y Sylvain ! repritt^ouise 
6n*Jiletirai!i1!ç 'il ne «era donc plus 

-^MbM©îéû non! répliqua Fati^^ 
chéttè-pï'ête à^ plfeurer â son toui* -: 
on * nous donjiera - de ' rargent , et 
li^otts n-aurons pluà dejnouion. ^^^^ 

— Qui est-ce donc qui ie con- 
"duira au pâturage?- «^ ' 

" — Je ne sais pas ; mais ce ne sera 
plus nous. , 
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. *— ^*Je ne veux pas vendre «^ Sy4- 
vain , s'écria Louise en sanglottant. 

'". — Mais si notre bonne mère 
allait mourir ! poursuivit Fanchette, 
iie l'aimons-nous pas beaucoup 
plus que Sylvaii^? • 
. —- Gomment cela- Tempêchera- 
t-il de mourir ? demanda Louise. 
, -r-Tu ne m'entends donc pas ? 
reprit Fanchette. Nous donnerons 
Sylvain pour de l'argent , nous ne 
le verrons plus ; mais cet argent 
qu'aura notre mère la dispensera 
de veiller toute la nuit pour nous 
gagner du pain en travaillant ; elle 
pourra dormir comme nous, - 

-^ Est-ce qu'elle ne dort pas, 
' Fanchette ? 
'^ — ' Hélas ! non, Tandis que uotis 
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nous reposons depuis le soir jus- 
qu'au matia , elle reste assise dans 
le foyer^ et elle file toute la nuit. 

— Pauvre chère maman ! s'écria 
Louise toute émue^yeudons Syl«- 
vain , afin qu'elle puisse dormir^ 

— Le veux-tu tout de bon , 
Louise ? 

— Ouï, je le veux, répondit 
Louise en pleurant. 

— Tu ne changeras point de 
pensée? 

— Non , non , je te le promets» 

— Allons trouver Brigitte, elle 
nous dira à qui il faut vendre nôtre 
pauvre Sylvaia. 

Les deux enfans se rendirent au- 
près delà voisine, et Fancheiteluî 
fit part de la résolution qu'elles 
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menaient de prendre entre cilles. Brî* 
gitte les loua et les affermit de plus 
en plus dans ce bon dessein, en 
leur faisant comprendre toute la 
peine que Marie prenait pour Ta* 
monr d'elles. 

— Maintenant^ mes bonnes peti-* 
tes, continua Brigitte, nous allons 
inener ensemble.Yotre mouton cbex 
François le boucher. . . . 

— Leboucber ! s'écria Fanchettç 
en frémissant; n'est-ce pas celui 
qui tue les agneaux? 

— Oui , sans doute ; il faut bien 
qu'il les tue pour les vendre* 

•*— On tuera donc Sylvain? conr» 
iinua Fanchétte* 

— Ne taut-U pasnueuK q[ue SfU 
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vaià.- meure .et*que, ta baJane' 
vive ? répliqua Brigitte. 

-r. Cela est bien vrai , reprit Fan- 
cbette<en pleurant. 

— Qu'est-ce donc- qu'on fera, k 
Sylvain? demanda tristement Louise 
à sa sœur. . . ., _ 

— On lui fera sans doute comme 
je vis faire à un petit agneau Tautre 
jour, répondit Fançbette : on lut 

étendit le cou , et pn lui plpngea un 

' ' ...... \> ' ■ — 

fîrand couteau .... 

%f ' • » • ( ' 'fi 

Elle ne'put8[chever. Louise baissa 
la tête, et fondit en larmes. Sylvain 
bêla en cet instant; les deux sœurs 
se jetèrent sur lui en poussant des 
cris de douleur, que Brigitte eut 
beaucoup de peine àîàppaiser : en^ 
fin elles se ,ré$%nèreut , çt consen,- 
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tilfent à mener leur, mouton chez le 
boucher. Chacune d'elles tenant la 
tpain de Brigitte ^ s^acheminà triste* 
xnent^ les yeux en larmes et le cœun 
plein de soupirs. Sylvain les suivait 
gatment^ sans s'inquiéter de son 
sort, broutant par-ci par-là les her-. , 
bes qu'il rencontrait sur son passage. 

Brigitte , en entrant chez le bou- 
cher, lui dit que les petites filles de. 
Marie lui amenaient leur mouton 
pour qu'il le leur achetât , et que 
l'argent servît à soulager leur 
mère.- François, qui avait souvent- 
engagé Marie à le lui vendre, ea 
donna sur-lê-champ dix-huit francs, 
que Brîgitteremit àFanchette, Fan-? 
chette ne put s'empêcher de s'écrier 
avec joie: 

I II 
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•i* Bon ! notre paarre ttuamaii 
dormira celte nuit I 

Louise sauta de plaisir k eetl^à^ 
idée, et youlut voir autisi rargeul? 
mais lorsqu'il £all ut quitter Sylvain ^ 
les cris et les pleurs recommencé^ 
rent. 

— Hélas I maître François^ disait 
Fancliette au bouclier, si vous pou- 
viez le garder sans lui enfonéer 
dans la gorge votre grand couteau ! 

— 11 est ai aimable, reprenait 
Louise; vous prendriez plaisir à le 
voir vous suivre. et. manger dan^ 
Totre main. 

François leur dit qu'il y songe*- 
rait, ne voulant pas les désoler 
davantage. On enferma Sylvain, et 
ses jeunes maltresses s'en retourné^ 
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srem arec Brigitte, qui ne s'occupa , 
pendant le chemin ^ qu'à lenr faire 
envisager le bon côté de Paction 
' ^'elles Tenaient de faire. 

Lorsque Marie revint de sa jour- 
née , ses deux petites filles se jetè- 
rent dans ses bras en lui montrant 
les dix-huit francs. 

— Voyez - vous , maman ?. roui 
ne passerez plus les nuits à tra-^ 
Tailler ; vous dormirez et vous ne 
mourrez pas. 

. — D'où vient cet argent? de- 
manda Marie. 

•— Nous avons vendu Sylvain , 
s'écria Fanchette. 

— Oui , ajouta Louise en rete- 
nant ses pleurs; François a dit que 
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penvéire il ne lui mettrait pas son 
grand couteau dans la gorge ^ 
:> :-r-Pautrês petites | répliqua Mai- 
rie attendrie : ce sacrifice a dû vous 
coûter beaucoup. Qui vous en a 
donné le conseil ? 
, Fanchette raconta à sa mère ce 
qu'elle avait entendu la nuit, leur 
entretien dans le petit pré^ et ce 
qui s'en était suivi. Marié était si 
contente ae leur bonne action ,' 
qu'elle en pleurait de joie en leur 
prodiguant les plus tendres cares^* 
ses. Fanchette et Louise ne voulu- 
rent jamais s'endormir, que leuif- 
mère ne se fût aussi couchée : lors- 
qu'elles la virent dans soniit, elles 
se souhaitèrent le bonsoir en s'em- 
brassant. 
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Pendant qu'elles reposaient eûr 
semble sur leur petite ' couchette 
k eàté de la bonne Marie , qui bér 
nissait Dieu de lui avoir donné des 
enfans si aimables , Sylvain » - le 
fidèle Sylvain , enfei.mé avec d'aUr 
très victimes comme lui, bêlait ti^^r 
lement après ses jeunes compagnef^ 
Une dame qi^i composait une hi^-: 
toire naïve dans un apparten^ç.nç 
voisin du boucher , fut troublée 
par les cris répétés du mouton ; 
elle appela isa vieille gouvei^nante , 
qui,.au lieu de lui répondre^ dorr 
mait au coin (}u foyer. La dame la 
voyant ploÀgée dans un si profond 
sommeil, rie voulut pas la réveil- 
ler; elle desciendit elle-même ché2) 
le boucher pour savoir s'iln'y avait 
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aucan moyen défaire taîrel'impoiv 
tnn mouton. La fille du bouchet 
lui raconta ce qui regardait ce pai^ 
tre animal. La dame , touchée de 
la conduite de Fanchette et de 
Louise , désira les récompenser en 
leur rendant le fidèle S^^lvain; ellâ 
le -racheta du boucher pour un 
louis d'or, et dès le lendemain* 
matinvëlle voulut le ramener elle-^ 
même ehez^ Marie; mais à peîmr 
Sylvain fut- il en liberté, quî'il cou-; 
rut précipitamment à son premier 
asile , ou il arriva en bêlant. A 
cette voix si connue 1 Fâncheice et 
Louise , qui étaiéiit çiacoré C0U*<« 
chées, sautèrent à demi-nues daua 
la chambre , et èe hi^vem d'ouvrie 
la porte à Sylvaifn. Ëlles^^ppetèi^zK 
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Blarie qui $e trouvait chez Brigitte, 
et lui montrèrent Sylvain avec des 
iransports de joie inexprimables. 
Marie fat obligée de changer cette 
joie en doulem*, en leur déclarant 
qu'elles ne pouvaient garder le 
mouton sans rendre l'argent; que 
probablement Sylvain s'était échap- 
pé, et qu'il fallait le reconduire 
tout déduite à François. Les pleurs 
recommencèrent à couler. Marie , 
trop sensible à leur chagrin ^ vou* 
lait reporter l'argent 3 mais. Fan* 
chette essuyant ses làveoeet^ la pria 
de rhabiller p&av qu'elle . allait re* 
conduire Sylvain* , 

La dame qui avait racheté te 
moutûffi arriva en ee moment : ell$ 
upprita^jUL deux soeurs. que Targent 
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etl6:moutôxi leur apparteuaieht^e 
b6n droit. Marie lui rendit ^r&ée 
de sa générosité ; . Fanchette et 
Louise lui firent chacune une pê-^ 
tite révérence, et se remirent à ca- 
resser Sylvain en faisant mille folies, 
La dame , tout en s'applâudissant 
de les avoir rendues si heureuses , 
donna encore quelqu^argent à Ma- 
rie , et se retira pour aller écrire 
cette petite histoire qui • ne devait 
pas être :1a moins jolie de son rer 
cueiL '.■:'.: 

. Le comte cherchait Louise pour 
lui démander si elle était contente 
de son histoire , lorsqu'il sentit ses 
ileiix petits bras lui entourer le 
cou ; elle était grimpée derrière son 
fauteuil pour l'embrasser ^ tant elle 
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était ravie du récit qu'il venait de 
lui faire; elle l'assura que cela était 
beaucoup plus joli que ses autres 
histoires. Le reste de la famille y 
avait pris aussi infiniment de plai- 
sir^ et le capitaine se leva^ en disant 
tfun air tout honteux : — Morbleu ! 
inon frère ^ tous me rendez plus 
enfant que ces petits eux-mêmes; 
et tout vieux que me voilà, je vou- 
drais vous entendre raconter jus- 
qu'à demain. 
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mameme/ C/otiher^. 




Jl OTJR cette fois le capitaine ne sui- 
vît point la compagnie j il resta au 
eh&teau , afin de donner à son frère 
toute la semaine suivante. 

— Bon , disait^il en se frottant 
les mains , voilà tous ces marmots 
éloignés; nous allons enfin jouir 
de nous-mêmes. A notre âge, rien 
n'est si doux que le repos; mais il 
n'y faut seulement pas songer au 
milieu de celte bande joyeuse : 
c'est pis qu'un gros temps , et il me 
semble toujours que je suis sur le 
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tillac. Vous ne dites rien, moa 
frère. Morbleu ! je crois que vous 
avez la faiblesse de regretter ces 
petits tapageurs ? 

— Il es t vrai, mou cher Pamphile, 
ce bruit, tout importun qu'il vous 
parait , est mêlé pour moi de si doux 
sentimens, que je ne puism'empé* 
cher de m'y complaire» Toutefois , 
jnon frère , mes enfans ne me lais- 
sent point seuls ; et l'amitié que j'ai 
pour vous est bien capable, je vous 
jure , de me dédommager de leur 
absence. 

Le capitaine sourit et serra la 
main de son frêne, lisse mirent en* 
suite à causer, et l'entretien tomba 
paturellement sur les petits tapa^ 
geurs. Le comte s'aperçut avec 
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plàî$ir que Pamphile ne tarîssaiè 
point sur ce sujet. Tout en répé- 
tant que c*est une faiblesse d^aimer 
trop les enfans^il donnait à chaque 
instant là preuve que son cœur sen- 
sible n'était pas exempt de cette 
douce impression. Le lendemain 
après avoir paru tout le matin in- 
quiet et rêveur, il proposa à son 
frère une partie de chasse. Le 
comte jugea que ce repos dont il 
se ré j ouissait, commençait àlui pe« 
ser, et que rabsence du reste de la 
famille avait laissé du vide dans son 
ame. Le dimanche, il plut toute la 
journée. Pamphile se promenait 
sur une galerie en fumant su pipe, 
lorsqu'il s'écria en voyant entrer 
le comte.: . . ^ 
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— r- Morbleu ! mon frère , je pen- 
sais tout-k-Fheure que ce château 
estbeaucoup trop grand pour nous 
deux. ^ Pourquoi Arsène qui est , 
veuve ne vient-elle pas l'habiter? ' 

— J'en ai eu plusieurs fois la 
pensée , répondit le comte; mais 
l'éducation de sa fille s'y oppose. 

— Mon cher frère , ajouta Pam- 
phile, quelques momens après, 
commeiit faisiez-vous pour passer 
ici, tout seul, ces mortels huit 
jours?. . . • Il s'arrêta un peu con- 
fus; le comte sourit, et répliqua : 

— Je m'occupais de l'intérêt de 
mesenfans; j'améliorais mes terres, 
et je vivais loin d'eux à la campa* 
gne pour qu'ils eussent à la ville 
une existence plus agréable. 

I la 
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•»- Je vois que vousétes aussi bon 
père que vous étiez bon fils ^ s'écria 
Pampbile avec attendrissement. 

Il continua de fumer sa pipe , et 
de s'ennuyer ' de Tabsence de ses 
neveux sans oser se l'avouer à lui- 
même; enfin ne pouvant plus y 
tenir, il partit dès le mardi matin 
avant le lever du comte , et s'en fut 
descendre chez M. Théodore. Le 
comte le railla doucement lorsqu'il 
le vit arriver le jeudi avec le reste 
de la famille. On passa fort agréa-» 
blement la journée que le comte 
termina, comme à l'ordinaire^ par 
l'histoire suivante. 
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lh; vieux serviteub. 

Avec un bon cœur , de l'esprit et 
de la droiture, M. Léonard ne fai- 
sait point le bonheur de sa famille. 
La Tiolence de son €ara<:tère l'em- 
portait sur ces heureuses qualités , 
et le rendait quelquefois le plus 
méchant des hommes. Sa femme 
épuisait en yain, pour Tappaiser, 
toute la douceur et la modération 
dont la nature l'avait douée. Le 
jeune Edmond , son fils , plus 
frappé de ces mouyemens terribles 
que de la tendresse qu'il lui témoi- 
gnait dans d'autres occasions j était 
toujours contraint et tremblant en 
sa présente. Un seul personnage 
osait quelquefois essayer de le rar 
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mener à la raison : c'était Maurice , 
vieux serviteur qui Tavait vu naître, 
et qui, depuis 60 ans, était attaché 
à sa famille. M. Léonard, sans avoir 
pour lui tous les égards que la vieil- 
lesse et «a fidélité méritaient , con- 
servait cependant une certaine re- 
tenue envers cet homme vénérable* 
Brouillé avec tous ses voisins 
qui s'éloignaient de lui dès que sdu^ 
humeur fougueuse venait à se ma-^ 
nifester , M. Léonard aimait mieux 
8e plaindre, de leur conduite que 
d'avouer les torts de la sienne. Dans 
son dépit, il chercha querelle à l'un 
d^entreeux au sujet des limités d'un 
bois. Le voisin, honnête homme > 
mais incapable de céder une chose 
qi^^il ^at^Uluiappiarteiiir^ soutint ^ 



«' 
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TÎvément ses prétentions. Un procès 
allait s'eogager , lorsque Maurice , 
qui connaissait depuis long-temps 
toutes les bornes du territoire de 
M. Léonard, prévint son maître' 
qu'il s' obstinait fort injustement 
dans cette affaire. M. Léonard lui 
répliqua sèchement qu'il avait ses 
titres. Le procès s'enlama. M. Léo- 
nard croyait avoir raison, parce 
qn'ille désirait : non qu'une mince 
portion de bois tentât son ambition; 
mais parce qu'il lui semblait que 
sort amour-proprey était intéressé. 
Le titre SUT lequel il se fondait 
n'avait rien • dje précis j lorsqu'il 
fallut s'en rapporter à des témoi-> 
gnages , il pria Maurice de déposer 
en sa fatéur. 
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— Ne l'espérez pas, répondit le 
TÎeux serviteur j je n'ai jamais su 
mentir , )e ne me souillerai pas de 
ce péché à l'âge de soixante-dix^ 
huit ans. J'ai fait mon devoir en 
TOUS avertissant que votre préten- 
tion est injuste; vous ne m'avez pa& 
cru : maintenant je ne trahirai pas 
ma conscience pour vous satisfaire. 

M« Léonard en fureur le traita 
d^ingrat^ de méchant, et lui or- 
donna 4^ lui présenter le mémoire 
du montant de ses gages. 

Il est temps , ajouta-i-il , que jes 
jne défasse d'un serviteur indigne 
de mes bontés, et qui porte Tau* 
dace jusqu'à oublier que je suis son 
maître et qu'il est mon valet« 

A ces paroles dures .qui lui pei> 
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calent le tœur , Maurice ne répli- 
qua rien; il se reÛFa dans sa cham^ 
/bre et se mit à pleurer amèrement. 
M* Léonard, ne youlant pas se 
laisser le temps de s'attendrir , en^ 
voya chercher aussitéc un autre 
domestique. A ïa .¥ue de cet étran- 
ger, madame Léonard et son fils se 
rendirent auprès de Maurice avec 
une tendre inquiétude. Edmond 
l'embrassa en pleurant^ madame 
Léonard lui adressant la parole : 

— Eh quoi l bon vieillard , lui 
dit-elle, est-il possible que tous 
aongie» iijnûus. quitter? Quelle que 
soit la.,Ti^letice de mon mari , il 
TOUS aime, et tous seul avez ici 
quelque empare sur soa esprit. 

Mamicelevaia tête aTec surprise., 
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! — Tu voudrais en vain lious ' le 
cacher, S'écria Edmond en sanglo- 
tant; nous ayoïis tu celui qui te 
remplace. . . 

•^ Vous Favez: vu y reprît vive- 
ment Mauriicé? Est-il possible qiie 
taon maître. .....? Quoi ! il serait 

assez ingrat.... 

Alors il leur raconta d'un ton 
ému ce qui venait de se passer* 
Madame Léonard, touchée de la 
douleur de ce vieillard , l'assura 
que lé repentir ne tarderait point 
à naître dans Famé de sx)n épouxj 
qu'il fallait lui pardonner ^ine ac- 
tion inspirée par la colère!*,.- 

— Non , non , interrompit Mau- 
rice avec indignation , il ne m'aime 
plusi je dois le quitter pour ja- 
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nfiais. Je sais qu'il est "dolent; msai 
avoir déjà fait choix d'Un autre Sër* 
viteur ! ; : . Ah ! n'en doutons point, 
c'est en vain que j'ai fermé les yeiix 

à son respectable pèi*e, que je l'ai 
porté lui-même dans mes bras j et 
que j'ai reçu^on propre fils lors-» 
qu'il est venu au monde. : je lui suis 
k charge dans ma vieillesse ; il a 
oublié mes longs services et le dé- 
vouement que je lui ai* toujours 
montré. ^ 

Maurice pleurait amèrement eii 
prononçant ces paroles ; mais sa, 
résolution était prise; l'indignation 
régnait au fond de son cœur. Ed- 
mond baignait ses mains de larmes; 
madame Léonard lui donnait aussi 
des marques d'estime et de regret» 
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Maurièe sortit le iour même d^ 
cette maisoïi sans rien demander 
à son maître, n'emportant avec lui 
que quelques épargnes et un petit 
paquet de ses yétemens , dont un 
jeune valet se chargea par Tordre 
de madame Léonard. 

M. Léonard n'apprit pas sans 
quelque émotion la retraite de ce 
bon vieillard. Il s'attendait à le voir 
tenter quelque moyen de rentrer 
en grâce. Piqué de sa conduite , il 
imposa silence au sentiment secret 
qui lui parlait en sa faveur, et 
envoya à Maurice l'argent que ce 
serviteur n'avait pas daigné récla- 
mer, 

Retiré dans une modeste hôtel- 
lerie à l'extrémité de la viJle, Mau- 
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rice vivait , sinon heureux , au moins 
assez en paix , lorsqu'il fut atteini 
d'une attaque 4© gottttê , pendant 
laquelle on lui vola tout son ar^ 
gent. Edmond allait souvent le vi-^ 
siter à l'insu de son père , lui ap- 
portant de légères jprovisions de 
dessert dont il se privait pour Mau- 
rice. La société de cet enfant qu'il 
avait vu naître faisait la consolation 
du bon vieillard , qui pleurait de 
joie toutes les fois qu'il le voyait 
assis à son chevet. Madame Léo* 
nard , sans en rien témoigner ^ ap^ 
prouvait au fond de son cœur la 
conduite de son fils, et doublait 
toujours Iqs portions qu'elle lui 
servait à table. Ces douceurs étaient 
agréables au pauvre Maurice ^ qut 
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i>!avait presque plus d'appéliti mais 
dlesnelesauvaientpasdela cruelle 
position danslaquelle il se trouvait 
depuis qu'il avait été volé. Edmond 
ignorait encore son malheur , lors- 
qu'un jour il fut témoin des me- 
naces que rhôte de Maurice lui fit 
de le mettre dehors , s'il ne le 
payait point. Edmond, saisi de pitié 
à ,1a vue de ce vieillard souffrant, 
pria l'hôte inhumain de se retirer, 
en lui promettant de le satisfaire 
avant la fin du jour. Il alla aussitôt 
se jeter aux genoux de sa mère, 
pour la supplier de venir au se- 
cours de Maurice. Madame Léo- 
i^ardn'avait point d'argent. N'osant 
en demander à son mari , elle ven- 
^,t secrète^D^ent. une paire de bou,- 
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des d'oreilles. Cet argent appaîsa 
l'hôte de Maurice ; maiis comme il 
ne pouvait durer long-temps , et 
qîie le vieillard ne voulait point 
abuser de la générosité d'Edmond 
et de sa mère, il demanda à étro 
transporté dans un hospice» JEdr 
moud le supplia, tout en pleurs, 
de ne point lui faire un si grand 
chagrin; il lui jura mille fois de 
ne jamais l'abandonner.. Maurice, 
profondément touché de la ten- 
dresse de cet enfant , s'efforça en 
vain de lui adoucir cette idée : Ed- 
mond ne pouvait rien écouter. Lq 
même jour^ craignant d'importuner 
sa mère , il se décida à vendre une 
l)elle édition de l'Iliade, qu'il avait 
reçue pour prix dans ses classes. 
I i3 
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A peine fut-il entré dans la bou- 
tique 'du libraire avec lequel il 
comptait s'arranger, qu'il aperçut 
son père assis auprès du comptoir; 
Edmond fut si troublé de cette ren- 
contre, qu'il laissa tomber tous ses 
livres. 

— Que faites-vous ici, mon fils? 
s'écria M. Léonard avec unegrande 
surprise; et pourquoi toute cette 
bibliothèque ? 

Edmond rougissait , bégayait* 
Redoutant la colère de son père , 
îlne put que lui presser les mains 
en pleurant. M. Léonard, pénible- 
jnetit affecté du trouble dans lequel 
îl voyait son fils , le conduisit â 
récart; ei le pria avec douceur de 
lui avouer la vérité , lui dédarant 
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d'avance qu'il était prêt à lui par** 
donner sa faute. Enhardi par cette 
modération inattendue, Edmond 
lui répondit, en baissant les yeux^ 
qu'il venait vendre ses livres pour 
empêcher Maurice d'aller à l'hô- 
pital. 

Ce peu de mots fut un trait de 
lun^ière pour M. Léonard. Un mô- 
Isangede repentir et d'attendrisse- 
ment le saisit tellement > que ses 
yeux se remplirent de larmes. 

— Conduis-moi auprès de Mau- 
rice , dit-il à son ûh en l'embrassant. 
.Edmond, au comble de la joie^ 
ne se fit pas répéter cet ordre. En 
approchant de l'hôtellerie, ils trou- 
vèrent un brancard, sur lequel un 
vieillard , enveloppé de convenu- 
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Tfts, reposait étendu : c'était Maurice 
qu'on portait à l'hôpital. M. Léo- 
Bard retint Edmond qui voulait se 
jeter sur lui , et ayant dit deux mois 
aux porteurs^ il fit conduire chez 
lui le malade. Maurice ^ qui était 
très -souffrant, ne s'aperçut point. 
de cette rencontre. On le porta tout 
enveloppé dans le lit qu'il avait oc- 
cupé si long-temps. Le vieillard 
promenait ses yeux avec surprise 
sur tout ce qu'il pouvait remar- 
quer; il n'osait les en croire, et pen- 
sait être dans le délire de la fièvre. 
Enfin il aperçut Edmond; despleurs 
baignèrent ses joues vénérables; il 
étendit vers lui ses faibles bras. 

— *- Mon fils ! mon cher fils f 
s'écria- 1- il > vous m'avejE donc 
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suivi !.... Embrassez-moi, afin que 
je sois sûr de n'être point trompé 
par une douce Vision... car mes 
yeux m'abusent assurément. . . . j e ne 
sais où je suis... 

— Quoi ! s'écria Edmond en le 
pressant dans Sies bras , ne recon^ 
nais-tu pas ton lit, ta cbàmbre ? 

— Il me semble , continua Mau^ 
rice^ que voici la maison de M; 
Léonard.... 

— Elle est aussi la tienne , bon 
vieillard, interrompit M. Léonard 
en l'embrassant; oublie mon ingra* 
titude , et ne nous quitte jamais. 

Maurice pleura de joie lorsqu'il 
entendit ces par pies. Madame. Léo- 
nard vint à son tour lui témoigner 
tout k plaisir qu'elle avait de le 
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revoir au milieu d'eux. La satisfac- 
tion qu'il éprouvait , jointe aux 
tendres soins qu'on lui prodigua, 
accéléra sa guérison , et prolongea 
se^ jours* Il n'appelait jamais Ed- 
mond que son petit bienfaiteur. 
Pour M. Léonard, frappé de la du- 
reté dont il s'était rendu coupable 
en s'abandonnant aux impressions 
de la colère, il parvint, sinon à 
vainère entièrement ce défaut, au 
moins à le modérer beaucoup. 

— Je croyais , mon papa , dit 
Gustave, que la colère n'était qu'un 
mouvement passager; cependant il 
me semble que celle de M. Léonard 
a duré long-temps. 

— Il est bien vrai, répondit le 
comte, que cette violence de carac* 
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tèré qui porte un bon coeur à s'ou- 
blier, n'est jamais de longue durée; 
mais souvent Tamour-propre en 
prolonge les effets, La honte de 
convenir de sa faute empêche de la 
réparer, et le coeur la désavoue 
long-temps en sectet, avant que ]a 
conduite se conforme aux vœux du 
repentir. 






VJoMAiEilse trouvait plusieurs fêtes 
dans les huit jours qui devaient 
s'écouler jusqu'au souper suivant ^ 
les jeunes demoiselles obtinrent la 
permission de rester au château 
avec leurs mères : pour les jeunes 
gens dont les ^tudes «ont plus sé- 
rieuses , ils retournèrent à Paris. 

Le mercredi au soir^ les dames 
étaient rassemblées sur la terrasse , 
lorsqu'on vit le capitaine entrer 
dans la cour , suivi de deux hommes 
dont l'un portait sur le dos une 
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grande boëte et l'autre jouait de 
la yiellé. 

; -^ — ' Mes enfans , s^écria Pamphile, 
je vous amène la lanterne magique. 
(^es pauvres Auvergnats sont fati- 
gués; au lieu d'aller dépenser leur 
argent dans une hôtellerie^ ils sou* 
peront et coucheront au château. 

Au ^eul mot de lanterne magiquey 
les demoiselles s'étaient mises à cou- 
rir comme des foUes au- devant de 
celui qui la portait : il fallut cepen- 
dant modérer cette ardeur. Ma- 
dame Caroline^ jugeant. que les 
Auvergnats avaient besoin de man* 
ger, les engagea d'abord à se mettre 
à table; et cène fut encore qu'après 
le soupier de la famille qu'ils reçu- 
rent l'invitation de commencer 
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leur spectacle. Un grand drap 

blanc fut tendu sur la tapisserie ; 
Qn éteignit les lumières; et pendant 
que le plus âgé arrangeait ses ta- 
bleaux, son compagnon jouait sur 
la vielle des airs de son pays. 
. On vit d'abord un fleuve, dans 
les eaux duquel une princesse se 
baignait; une de ses suivantes^ ayant 
atteint un berceau flottant^ présen-* 
tait à la princesse un bel enlant 
qu'elle en avait retiré. C'était Moïse* 
r— Le voici encore , continua 
VAuvergpat en passant un autre 
verre dans sa lanterne; il garde les 
troupeaux de son beau-père snr le 
mont .Horeb. Voyez - vous cette 
masse ardente ? C'est le buisson de 
feu qui brûlait sans se consumer ^ 
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et duquel .sortit une voix qui or^ 
ilonua à Moïse d'aller en Egypte , 
pour délivrer ses frères de Tescla^ 
vage. 

Regardez à présent ce trône mai- 
gni6que sur lequel un homme est 
assis; à sa couronne d'or on le re- 
connaît pour le roi d'Egypte, le 
puissant Pharaon. Ces trois vilains 
personnages sont des magiciens que 
Moïse va confondre avec une sim- 
ple baguette. 

Les enfans rirent beaucoup de 
la figure grotesque des magiciens: 
l'un avait uu nez aussi long que le 
brasj le menton du second , garni 
dune barbe pointue , formait un 
croissant avec son nez; et le iroi^ 
&ièaie. laissait voir quatre dents qui 
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lui sortaient de la bouche comme 
<les défenses d'éléphant* Apçès 
avoir laissé rire ses jeunes specta- 
trices, l'Auvergnat reprit d'un ton 
emphatique : , -* 

— Regardez , regardez , Mesr 
sieurs , cet être qui vole en silence ^ 
ârméjd'une longue faulx : c'estl'angè 
delà tndrt qui frappe tous les pre- 
miers nés des Egyptiens , pour les 
punir de leur obstination à retenir 
les enfans de Jacob. Le voilà qui 
marque à droite et à gauche les mai- 
sons que Dieu lui a désignées; mais 
il ne touche point à celles des 
Israélites. 

Voilà le plus étonnant de tous 
les tableaux; c'est la mer rouge qui 
s'est entr'ouverie.pour laisser pas-* . 
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ser le peuple de Dieu. Voyez-rous 
la colonne de fumée qui marche à 
leur tête , et Moïse qui est tbu j o^vs 
armé de la verge sacrée? Le peuple 
achève de toucher au rivage. Pha- 
raon , monté sur son chariot , ar- 
rive, avec* toute son armée j il ose 
entrer dans cette route miracu- 
leuse ; mais tout-à-coup les murs 
s'en écroulent, les vagues repren- 
nent leurs cours , et les Egyptiens 
périssent avec toutes leurs armes 
et leurs chevaux. 

La vielle joua de nouveau. Le$ 
Demoiselle^ se plaignaient de ce 
que le spectacle fût déjà fini, lors- 
que l'Auvergnat leur annonça des 
marionnettes. Les lumières rallu-^ 

mées y r Auvergnat les disposa .de 
I 14 
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manière à éclairer un petit théâtre 
contenu dans une partie de laboëte 
qui renfermait la lanterne magique. 
Une petite marionnette^hal^illée eu 
pêclieur , se trouvait assise au bOrd 
d'une rivière , ayant unie ligne ten- 
due à ses côtés. En attendant que 
le poisson fût pris , le péch^ur sç 
plaignait de son extrême misère. 

— Hélas! disait -il, je n'ai pas 
une livre de pain à nion service, 
et si jen'aitrappe aujourd'hui quel- 
ques poissons^ jenesais comment 
je ferai pour vitre demain. 

A peine a-l-il dit ces paroles; 
qu'il s'aperçoit que quelque chose 
tient à l'hameçon : il tire sa ligne 
avec une joie inquiète ; il voit une 
Mrpeinaguifique. Le pécheur reud 
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grâce à Dieu , et jette la carpe dans 
son panier. Toui-à-coup une voix 
plaintive s'est élevée, le pêcheur 
recule de surprise en écoutant la 
carpe lui adresser ces paroles : 

— O pêcheur! ne sois pas si 
étonné. Le ciel qui sait combien il 
m'est utile de te fléchir m'accorde 
la faveur de me faire entendre de 
toi. J'ai des petits qui ne peuvent 
encore se passer de mes secours ; 
j'ai un père qui est aveugle, et que 
je prends soin de nourrir; mes pe- 
tits et mon père mourront si tu 
m'ôtiqs la vie. Replonge-moi dans 
cette eau, bon pêcheur; le ciel te 
rendra au centuple le prix de ta 
miséricorde. 

Le pêcheur incertain se con- 
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suite sur ce qu'il doit faire. D'un 
côté, il considère la beauté de la 
carpe et le besoin qu'il a de vén-- 
dre ; de l'autref , il se sent touché 
des plaintes de ce malheureux 
poisson , qui ne demande à vivre 
que pour conserver l'existence dé 
sa. famille. Ce dernier sentiment 
l'emporte; il jette la carpe dans la 
rivière. Au même instant, on voit 
son pauvre habit se changer en une 
étoffe toute brillante d'or et d'ar- 
gent. Le pêcheur ne s'aperçoit pas 
de cette métamorphose; mais lors- 
qu'il veut tendre sa ligne de nou- 
veau, il trouve qu'elle est devenue 
d'or, ainsi que le panier. Son bel 
habit frappe alors ses reg.ards. 
Étourdi, confus de tant de mer- 
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Teille , il reprend le chemin de 6a 
cabae. La nuit est venue ; des 
millies d'oiseaux portant , chacun 
dans on bec, une lampe allumée^ 
volent autour de lui et Téclaîrent 
dans s; marche. Le pêcheur arrivé 
à sa c^ane , qu'il trouve changée 
en un palais magnifique ; il en- 
tend uie musique et des voix qui 
l'invitent à jouir des bienfaits que 
sa misèicorde tui a valus : enfin 
une bêle Fée , assise sur un globe 
de crisul que soutiennent des pa- 
pillons lui apparaît au milieu 
d'une datante lumière* 

— Pjpheur, lui dit-elle d'un air 
agréablj, ce palais t'appartient 
avec to :es les richesses qu'il ren- 
ferme : 6 t'en fais don , parce quer 
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du sein de ta misère tu as kit du 
bien ii un être encore plus àplain* 
dre que toi. 

Après avoir dit ces pardes , ^ 
sans laisser au pécheur le teups de 
la remercier, elle s'élève Ans les 
airs , sur son globe de crista , aussi 
légèrement quç fait une balle de 
savon. >Uae traînée de limîère 
marque long-temps sa roue. Le 
pêcheur la suit encore dé? yeux , 
lorsque ses nouveaux se^iteurs: 
sortent en foule du palsis , et 
viennent se prosterner à ses pieds. 
Les marionnettes exécutèncàt alors 
dès dansse grotesques quiamusè-r 
rent beaucoup les DemoiâsUes. 

Lorsque te spectacle fuifini, eç 
ijae les ' Ajivergnais se Itumni relî-^ 
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rés , Pamphile remarqua que This*' 
toire du pécheur n'était pas termi^ 
née , et qu'il en avait autrefois en- 
tendu raconter la fin. Ses nièces 
lé prièrent instamment de la leur 
apprendre ; mais comme il était 
tard, le comte invita son frère à 
remettre son récit au lendemain. 

— Nos petits Messieurs ne se- 
ront pas fâchés de partager ce 
plaisir, ajouta-t-il ; nous garderons 
la lanterne magique pour qu'ils 
s'en amusent à leur tour, et la fin 
de l'histoire du pécheur terminera 
liotre après-souper. 

Les Demoiselles se consolèrent 
de ce retard, en songeant qu'elles 
jouiraient de nouveau du spectacle 
auquel elles yeiiaieat d'assi^e]\ 
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L'augmentation de la société rendît 
les plaisirs du lendemain encore 
plus agréables. Celait un jour de 
fête. Le capitaine était sorti de 
table un peu ayant les autres. A la 
fin du dîner, on le trouva dans l'a- 
venue 5 entouré d'une douzaine de 
petits paysans qu'il excitait à dan- 
ser au son de la vielle. Les petits 
enfans du comte s'élancèrent au 
milieu d'eux , et se mirent à dan- 
ser gaiement avec ces jeunes villa- 
geois. Juliette seule se tenait à l'é- 
cart. Pamphile lui demanda brus- 
quement si elle avait mal au pied , 
et sans attendre sa réponse , il saisit 
sa main et la mit dans celle d'une 
charmante petite fille de son âge» 
Juliette n'osant pas réisister, alla 
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danser en rougissant; m^is on re- 
marqua qu'elle demeura toujours 
un peu sérieuse. 

Le comte , fort satisfait de cette 
petite fête , voulut régaler les 
feunes paysans , et leur donner le 
plaisir de voir les marionnettes. 
Comme la lanterne magique ne 
pou'ïait se montrer que le soip^ on 
ne leur en parla point, et ils se re- 
iflrèrent bien contens de leur jour- 
née. Les petits enfans du comte, 
pour jui les amusemens devaient 
8e prolonger, saluèrent la nuit par 
des transports de joie. On se mit à 
4ableaussitôt après le spectacle , et 
au dessert, Pamphile raconta de 
cettemanière la fin de l'histoire du 
péchîur ; 
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— Vous avez vu , pies amis , par*', 
quelle aventure le pêcheur avait 
été tiré de la misère pour jouir 
d'une grai^de opulence. Son palais 
était l'ouvrage d'-une Fée : c'est dire 
assez qu'on ne voit rien de si ma- ^ 
guifique. Des pierres précieuses, 
travaillées avec un art inimitable, 
s'y iaisaient remarquer partout 
avec^ profusion; et la fitiesse des ' 
étoffes qui le décoraient étaitcelle J* 
que le tissu même des roses parais- 
sait grossier auprès d'elles Les 
dehors dû palais répondaient à sa 
magnificence intérieure. De 3eaux 
ombrages ^ d'élégantes fontaîtes oxmi 
l'eau jaillissait sous diverse^ for- - 
mes , des gazons entrèmêhs de 
fleurs , ravissaient la vue de toutes 



' parts. Les fruits des quatre par- 
ties du ip.oude mûrissaieul ensem* 
h\e dans de vastes vergers , et les 
bois magiques qui environnaient 
le palais étaient devenus le domi- 
cile de tous les animaux qui four- 
nissent à l'homme une chair déli- 
cate. ' . 
Tant |ie félicité corrompit Tame 

^ du pêcheur. Peu-à-peu sa r^con- 
naissance eni^ers la Fée diminua, ; 

^ il jugea.de son mérite par le bon- 
heur dont il jouissait, et .finit par 
se persuader qu'il étaii: <ligne de 
beaucoup plus de richesses. Il:de- 

"^ vint un m,aître impérieux et diffir 
cile. San esprit fantasque et bisar re 
inventa mille désirs , qu'il fallut 
satisfaire à quelque prix que cefûl. 
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Une nuit ^ qu'il n'avait pas aussi 
bien sommeillé qu'à son ordinaire, 
il imagina de se faire faire un lit 
avec des aigrettes d'oiseaux de pa- 
radis. Ces oiseaux^ dont les plu-^ 
mes ressemblent à de la soie, sont 
d'une légèreté extrême. Quoiqu'il 
y en eût dans ses jardins , il pa- 
raissait bien difficile de lui com- 
poser un lit avec leur seule aigrette, 
, dans le court espace d'une jour- 
née , ainsi qu'il l'exigeait. Ses gens , 
se répandirent dans ses jardins. Les 
uns tendaient des filets ; les autres 
tuaient les oiseaux à coups de flè- 
ches. La Fée , témoin invisible de 
tout ce qui se passait, eut pitié de 
la peine que prenaient ces pauvres 
eervitçurs^ déjà excédés de fatigue. 
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Elle avança l'eur.ouvrage sans qu'ils 
s'en aperçussent , et le lit se trouva 
prêt pour lé soir. Son secours 
n'empêcha point la plupart de ces 
malheureux d'être frappés de ma- 
ladie. Les uns furent atteints de la 
pleurésie ; les autres gardèrent là 
fièvre ; trois ou quatre moururent 
Sans <jue le pêcheur daignât s'oc- 
cuper d'eux. Uneautre fois ayant re- 
marqué un figuier sauvage , placé 
dans le flanc d'un rocher extrême- 
ment périlleux , il voulut absolu- 
ment goûter de ses fruits. On lui 
représenta vainement que leur 
goût lui paraîtrait insupportable , 
iBt qu'il pouvait cueillir sans peine 
dans ses jardins des fruits bien au- 
Xrement délicieux: il voulut obsti- 
I i3 
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Bernent des figues ss^uvages. Deux 
hommes s'estropièreat dans cette 
nouvelle entreprise; le troisiènae 
allait peut-être se tuer sans le se-^ 
cours de la Fée : elle le retint d'une [ 
main invisible sur le bord de l'a- ^. 



bîme^, et envoya un vent frais qui, 
€^n agitant le figuier, fit tomber 
quelques fruits aux pieds du pê- 
cheur. 

La Fee se lassa de tant de mau- 
vaises actions ; elle résolut d'y 
mettre fin. Le pêcheur, jen se pro- 
menant , vit une troupe de cailles 
qui passait d'un pays dans un autre. 
Une d'elles s'était abattue à peu de 
distance de lui ; il courut s'en sai- 
sit, et la trouvant grasse , il la porta 
k son cuisinier pour qu'il l'accom^ 
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modàt« Le pauvre oisean , prêt à 
être tué , s'échappa ^ et alla se ré- 
fugier dans le sein da pécheur^ à 
qui il parla ainsi : 

— O vous qui êtes si heureux ' 
qu'aucune félicité n'approche de la 
vôtre , ayez pitié de moi ! Je suis 
encore un enfant : je suivais xiion 
père et ma mère dans leur voyagé 5 
ils m'ont permis de me reposer un 
instant dans la prairie où je suis 
tombée près de vous. Hélas! ils 
mourront de chagrin s'ils ne me 
voient pas i*evenir. Vous avez tant 
de mets plus délicieux , qu'il vous 
en coûtera peu de m'a^corder la 
vie ! 

— Tu as beau faire la belle par* 
leuse ^ répondit le pécheur, tu ne 
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m'édiapperas pas. Puisque tu es 
jeune, tu dois être teudre, et je 
prétends bien me régaler de toi. 

En disant ces mots , il essaie de 
la saisir de nouveau ; mais elle lui 
échappe, et se change en une belle 
personne,quele pêcheur reconnut 
poi^r la Fée. Elle lança sur lui un 
regard plein de colère. 

— Malheureux ! s'écria-t-elle , il 
est donc Vrai que tu as perdu toutqs 
tes bonnes qualités, depuis que tu 
es devenu riche ! C'en est trop ; je 
ne saurais te pardonner plus long* 
temps : je t'ai éprouvé sous la 
figure d'une cafpe; je viens de t'é- 
prouver encore sous celle d'un 
pauvre oiseau de passage : tu n'e& 
pas fait pour le bonheur. 
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Elle agita yme baguette d^pr 
jqu'elle tenait à la main. Le palais 
s'évanouit et fut remplacé par la 

•r' méchante cabane qui y était aupa* 
ravant. Le pêcheur jeta un grand 
€ri et s'éveilla ; car il s était en- 
dormi au bord de la rivière, et 
tout ce qui veurait de lui arriver 

>, n'était qu'u,n songe : il se retrouva 
pauvre et assis k côté de sa ligne. 

f Ce rêve l'avait singulièrement 
frappé. 
. — • Est-il possible, s'écria-t-il, que 

^ les richesses me rendraient tel quô 

f je me suis trouvé en songe , et que 
yen vinsse au point de conipter 
pour rien la vie des hommes? Si 

1 cela est ainsi , je ne me plaindrai 
plus de ma misère i car je sens 
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» 

qu^il vaut mieux être pauvre e! 
vertueux , qu'opulent et pervers. 

Il se leva et trouva une belle an^ 
guille au bout de sa ligne. Plusieurs 
poissons s'étaient pris aussi dans 
une nasse qu'il avait tendue entrée 
des roseaux. Satisfait de sa pèche ,| 
il s'en alla dans sa cabane en re^l 
xnerciant la Providence. 

Le bon capitaine reçut bien des 
caresses pour prix de sa complai* 
sance. On lé pria avec tant de grâce 
de s'engager a raconter aussi de 
temps en tenaps quelques histoires, 
que sans savoir encore comment il 
s'y prendrait , il promit tout ce 
qu'on voulut, 

FIN DU TOM£ PREMIER* 
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